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    Présentation de l'éditeur


     


    Un thriller servi par une intrigue pleine de rebondissements ! Une histoire dont la mise en scène travaillée ne laisse pas indifférent.


    Charles est un journaliste raté, travaillant pour des journaux d'investigations dont les sujets saugrenus flirtent avec le paranormal.


    Loreleï est une brillante avocate ainsi qu'une séduisante jeune femme.


    Depuis plus de vingt ans, ils sont amis et se rencontrent régulièrement pour se raconter leur vie, échanger leurs souvenirs et parler d'avenir.


    Alors qu'ils ont rendez-vous, Charles est victime d'une vision lui permettant d'entrevoir le futur. Un futur sombre, douloureux auquel il aimerait échapper.


    Quelle est donc cette vision si terrible ?


    Et pourquoi est-il devenu le témoin indiscret d'un avenir qui va se dérouler prochainement ?


     


     


    

  


  
    Prologue


    


    Celui qui observe le monde


    apprend à se connaître lui-même.


    LUNDI 9h34


    — Quitte à mourir, je préfère que ce soit en bonne santé, heureux et riche, plutôt que malade, triste et pauvre, lança Charles au serveur qu'il venait de saluer en s'asseyant sur sa chaise. C'est pour cela que j'ai pris la décision d'arrêter de fumer à la fin de l'année. Il me reste donc quelques mois pour tenir ma résolution.


    — Ne dis-tu pas ça tous les ans? se moqua le serveur qui prenait la commande.


    Il était de notoriété publique que chaque personne sur Terre finissait sa vie au bout d'un certain nombre d'années, d'ailleurs difficile à quantifier précisément, une fois qu'elle avait consommé ce qu'elle avait à consommer et qu'elle avait vécu ce qu'elle avait à vivre. C'était en tout cas ce que pensait Charles Duchamps, un journaliste fort peu enclin aux théories métaphysiques et ne fréquentant pour toute philosophie que celle des comptoirs.


    Grand, plutôt beau garçon, la trentaine bien avancée, les cheveux bruns et courts, habillé de vêtements habilement passe-partout et communs - jeans, converse, tee-shirt, chemise, veste - Charles ne se souciait pas plus de son apparence que de l'exactitude des chroniques qu'il rédigeait.


    Régulièrement, pour ne pas dire tous les jours, il venait émerger sur un siège en rotin qui craquait, en toute amitié, lorsqu'il s'asseyait dessus. Une fois installé, le journaliste tapotait la table aux formes rondes et rebondies sur laquelle il attendait que son ami Vincent, un serveur efféminé et sympathique, vienne lui apporter le liquide qui remettrait ses systèmes en route.


    Un sombre breuvage, au goût amer et sucré, dont les effluves effleureraient ses narines, remonteraient à l'intérieur de ses cloisons nasales et éveilleraient son cerveau, dont les synapses n'étaient sans doute pas encore connectées les unes aux autres à cette heure-ci.


    Le café «Au bonheur d'antan», dans lequel il avait l'habitude de se réveiller chaque matin, ressemblait plus à une taverne surgie du passé qu'à un bar-tabac ancré dans le présent. C'était dans ce lieu qu'il aimait imaginer des situations saugrenues pour les articles loufoques et insignifiants dans lesquels il relatait des faits sans vraiment les vérifier.


    L'endroit, qui se situait à l'angle de Madison Avenue et de la 56thStreet, aurait pu être à l'évidence géré par un tenancier. Un de ceux dont la grosse moustache et le tablier couvert de taches démodées trahissaient l’authenticité et que les fidèles clients appelaient par son prénom. Gerbert, Lucidius ou une autre dénomination aux consonances antiques.


    À l'intérieur de la bâtisse, des sièges rondouillards somnolaient, des banquettes en cuir traînaient leurs pieds sous des tables massives en bois foncé qui fréquentaient des rideaux de velours tendus de haut en bas. Diffuse et bienveillante, la chaleur du lieu apaisait les clients. Une ambiance accueillante y régnait à toute heure de la journée et de la nuit. La porte en bois agrémentée de vitres fumées donnait sur l'extérieur, empêchant les regards indiscrets de pénétrer l'intimité du lieu et les paroles grivoises d'en sortir.


    L'établissement aux allures médiévales s'étendait grâce à une terrasse couverte et joliment carrelée sur un vaste espace, ayant vue à la fois sur la rue et le trottoir. Des stores en tissu aussi larges que pendouillants protégeaient la plupart des tables et des chaises, situées à l'extérieur, des rayons du soleil. Enfin, la terrasse se délimitait par des pots en terre dans lesquels poussaient des ficus à la mine réjouie et dont les feuilles chatouillaient quelquefois les passants qui s'y frottaient.


    Une odeur rassurante émanait de la chaise en rotin sur laquelle Charles était assis confortablement. Il prenait plaisir à retrouver aussi souvent que possible cette senteur boisée et cette texture de bois lisse. Une fois servi, Charles sirota le mélange noirâtre contenu dans sa tasse qui l'aidait à fixer ses idées.


    Le long du trottoir qui longeait la terrasse, les passants cheminaient à une allure régulière tel le flux sanguin d'une artère piétonnière. Chaque jour qui passait, avant de se mettre au travail, Charles s'amusait à observer autour de lui ce qui l'entourait: le manège incessant de visages à peine sortis du sommeil, de coiffures hirsutes au gré des rafales de vent, de robes décolorées et de démarches folles. Tout ce qui défilait sous ses yeux l'inspirait. Il en avait d'ailleurs fait son activité matinale et tout cela semblait lui plaire au plus haut point.


    Les talons claquaient sur le bitume, les oreilles chauffaient à force d'être collées sur les surfaces froides des téléphones portables et son cerveau captait les informations que sa main tentait de retranscrire sur papier. Armé de son carnet à petits carreaux et de son stylo rouge, il prenait des notes dès qu'une situation se présentait. Pour peu que celle-ci lui semblât intéressante, amusante, intrigante ou tout autre adjectif sympathique se terminant d'une manière attrayante.


    Ce fut le cas lorsqu'une jeune femme blonde, vêtue d'un long manteau en cuir de couleur bleue azur, débarqua. Elle s'assit à quelques mètres de lui, sortit elle aussi un cahier auquel était accroché un crayon et commença à observer les passants. La jeune femme décrivait vraisemblablement dans son cahier ce qu'elle voyait.


    Charles dévisagea cette femme à son tour avec la plus grande discrétion possible. Il la détailla tout en continuant lui aussi à inscrire dans son bloc-notes les pensées qui se bousculaient entre ses neurones. Bien qu'il l'observait de la façon la plus furtive qui soit, elle se rendit compte assez rapidement qu'une autre personne exerçait la même activité qu'elle. Leurs regards se croisèrent et ils se sourirent en même temps.


    Peut-être pour éviter tout malentendu, la jeune femme se leva de son siège et s'approcha de Charles, sans que cela ne sembla la gêner pour autant.


    — Je vois que nous avons les mêmes idées, dit-il à son approche. Vous écrivez vous aussi ce que vous voyez?


    La jeune femme lui sourit, sans détacher son regard de la page sur laquelle elle avait laissé courir l'encre de son stylo. Le téléphone portable de Charles vibra.


    — En réalité, je n'écris pas ce que je vois. Mais vous allez bientôt y assister, expliqua-t-elle avant de déchirer la page où se trouvait griffonnée une liste.


    Elle déposa la feuille jaunie sur la table. Sans vraiment comprendre la situation, Charles saisit la page, la retourna et redressa la tête vers l'étrangère qui avait disparu avant qu'il ne s'en rende compte.


    Charles se leva, regarda autour de lui cherchant en vain cette silhouette dont le souvenir déjà lui échappait. Mais il lui fut impossible de savoir où était passée cette inconnue. Au bout de quelques instants passés à l'avoir cherchée du regard, il se rassit.


    Pourquoi d'ailleurs cette femme lui avait-elle laissé cette feuille? Et qui était-elle?


    Mystère!


    LUNDI 9h37


    Toujours en train de réfléchir, il lut la première ligne de la page qu'elle lui avait laissée, tandis qu'il saisit dans l'autre main son portable qui continuait à vibrer.


    


    10H22, Madison Avenue, 56thStreet –


    Voiture bleue


    Toyota rouge


    Accident


    Mlle. Roen, conductrice de la Toyota.


    Le café dans lequel il venait prendre chaque matin sa collation se situait précisément entre Madison Avenue et la 56thStreet. La coïncidence était certes troublante, mais après tout la jeune femme devait connaître elle aussi le nom de cette rue et en avait profité pour semer l'interrogation dans l'esprit de Charles. Sans doute pour s'amuser, se rendre intéressante, gagner un pari, ou parce qu'elle était folle tout simplement.


    Au loin, un clocher sonna le glas. Dans les haut-parleurs du café, accrochés en haut sur le mur de la façade, une chanson Trip Hop au rythme écrasant se mettait en route. Charles tourna la tête lentement, comme si son esprit baignait dans une inertie brusque et étrangère, pour apercevoir au loin une voiture bleue qui se dirigeait à vive allure vers le carrefour. Au moment où elle franchit le feu dont la couleur verte illuminait son côté, une voiture rouge roulant rapidement ne s'arrêta pas, alors que le feu de son côté inondait la rue de rouge.


    Un bruit violent de verre et de métal déchira l'espace. La voiture bleue percuta violemment le bolide rouge au beau milieu du carrefour, le fracassa, le brisa et l'arrêta net.


    Le temps avait ralenti sa course et le crâne de Charles explosait en même temps que les vitres des voitures.


    Alentour, l'air était irréel. Le silence fut pris d'un spasme disgracieux. Le choc fut terrible, brutal, soudain. Le choc qui faisait écho dans son esprit au paragraphe qu'il venait de lire.


    La rue se déforma tout autour de lui. Les chaises et les pieds des tables se tordirent. La terrasse du café se délaya en un mélange indescriptible. Le ciel s'effaça.


    La tête de Charles vibrait d'une pulsation nauséeuse. Il se leva péniblement de sa chaise. Faillit basculer. Déséquilibré. Perdit l'équilibre. Les mots ne venaient plus. Les phrases coupées ne voulaient plus rien dire. Son esprit, brouillé par un épais silence, se cognait à son âme, à l'intérieur de son corps. L'air avait un goût métallique.


    Dans sa bouche, une odeur pâteuse et âcre lui provoquait la nausée. Le sang s'écoula de son nez par gouttes, puis par filets. Ses jambes ne le soutenaient plus. Il tomba lentement.


    Dans sa chute, la tasse de café éclata sur le sol.


    


    


    


    

  


  
    Chapitre 1 -

    Point de non-retour


    


    LUNDI 9h47


    Malgré ses escarpins Blahnik à hauts talons, Loreleï marchait d'un pas pressé, son téléphone portable à la main. La démarche assurée, elle tentait, depuis dix minutes déjà, de joindre vainement son ami Charles avec qui elle avait rendez-vous ce matin à 9h30. Ce n'était pas dans son habitude d'être en retard, la ponctualité faisait en général partie de ses nombreuses qualités. Ça et la modestie.


    Malheureusement, au moment où elle sortait de son bureau, pour une raison qu'elle ignorait, elle avait dû aller chercher un dossier concernant une affaire quelconque sur laquelle elle travaillait à peine. Ensuite, elle avait dû remettre ce dossier soi-disant important à un vague collègue qui aurait très bien pu se charger de cette tâche tout seul. Allez savoir pourquoi, on lui avait confié à elle cette corvée. Sans doute encore un coup du hasard ou plus précisément un coup de paresse de ce collègue assez peu méticuleux.


    Au bout de quatre sonneries numériques, elle tomba à nouveau sur la messagerie de Charles dont le portable était probablement encore en mode vibreur, et déposa un dernier message dans sa boîte vocale, qui devait être bondée.


    — Charles, c'est Loreleï. Je suis au croisement de Madison Avenue. J'arrive bientôt, désolée pour le retard.


    Ne regardant pas la route, elle fut arrêtée par le bras tendu d'un inconnu qui lui indiqua que le personnage pour piéton clignotait en rouge. Dans un certain sens, elle pouvait estimer qu'il lui avait sauvé la vie. D'habitude, à cette heure-ci, le carrefour s'emplissait de moteurs rugissants, et l'air se chargeait de puanteurs et de vapeurs d'échappement auxquelles certains passants essayaient d'échapper eux aussi. Fort heureusement, aujourd'hui, la circulation sur National Street était fluide et l'air restait tout à fait respirable.


    Lorsque le feu passa au vert, la foule suivit Loreleï jusqu'à l'autre côté du trottoir, puis se dispersa selon son bon vouloir. La jeune femme poursuivit sa route et arriva à proximité du café où l'attendait certainement son meilleur ami Charles, à moins qu'il ne se soit liquéfié sur sa chaise à force d'attendre. Au loin, elle entendit le glas d'un clocher et aperçut quelques personnes qui entouraient un homme allongé sur le sol, vraisemblablement évanoui, qu'elle reconnut aussitôt: son ami Charles. Elle courut vers lui tandis que Charles reprenait ses esprits.


    Parvenue à proximité de son ami, elle l'aida à se relever doucement. Quelques gouttes de sang perlaient encore de ses narines. Afin d'arrêter ce léger saignement, Charles appuya sur son nez un mouchoir que lui avait gentiment proposé Vincent, le serveur, qui s'inquiétait. Le visage blafard, Charles s'assit sur la chaise que venait de lui approcher Loreleï. Observant au loin le carrefour parfaitement calme, il se tenait la tête, sans rien y comprendre.


    Aucun accident ne semblait avoir eu lieu tout à l'heure.Tout cela ne serait que le produit de son imagination et les conséquences de son malaise?


    Difficile à concevoir. Et pourtant, il ne pouvait que constater que la rue devant le café résonnait d'un calme rassurant et coutumier, loin de l'agitation et du tumulte qu'aurait provoqué un accident de la circulation. Pas un débris ne jonchait la rue. Ni bris de verre, ni pare-brise détruit, encore moins de tôle froissée. Pas de voiture encastrée l'une dans l'autre, pas de passant ni de voyeur réunis autour de la collision.


    Rien. Rien que des voitures paisibles qui se croisaient, s'arrêtaient, démarraient en trombe, ronronnaient ou toussotaient. S'il s'était produit un accident quelques minutes plus tôt, celui-ci n'avait eu lieu qu'à l'intérieur de l'esprit de Charles.


    — Faut-il que j'appelle des secours? s'enquit le serveur auprès de Charles en le sortant de ses pensées par la même occasion.


    — Non, ça va aller, répondit Charles en se pinçant le nez, encore fébrile. Ce n'est rien, j'ai.. J'ai dû me lever trop vite tout à l'heure.


    — Tu vois, quand je te dis qu'il faut que tu arrêtes cette cochonnerie de cigarette, répliqua Vincent.


    Rassurée, Loreleï en profita pour taquiner elle aussi le malade.


    — Alors, je suis en retard de dix minutes et tu ne peux pas t'empêcher de t'évanouir. Aurais-tu eu peur que je te pose un lapin?


    Le regard trouble, Charles dévisagea son amie dont l'humour ne suffisait pas à dissimuler l'inquiétude passagère.


    — Tu es sûr d'aller bien, finit-elle par demander les sourcils froncés.


    — Je crois que ça commence à aller mieux, répondit Charles qui semblait ailleurs tant il regardait avec insistance les environs. Il n'y a pas eu un accident, là-bas, au milieu du carrefour?


    — Un accident? Non, je n'ai rien vu tout à l'heure en le traversant, répondit Loreleï qui observait son ami avec affection.


    — Il m'a pourtant semblé que... Non, rien. Sûrement un effet de mon malaise, soupira Charles.


    — Tu cherches quelque chose?


    — Un bout de papier jauni sur lequel il y avait des choses écrites. Mais il est possible que je l'ai aussi rêvé. C'est ainsi quand on tombe dans les pommes.


    Loreleï saisit une chaise et la tira vers elle. Tout en continuant de fixer son ami, elle s'assit et déboutonna son manteau pour se mettre à l'aise.


    — Que t'est-il arrivé exactement? Tu veux qu'on en parle?


    Bien qu'avocate, habituée à s'occuper de dossiers épineux où il s'avérait nécessaire, dans certains cas, de charger plus que de coutume son adversaire, Loreleï n'en demeurait pas moins une amie sensible et dont la compagnie était des plus agréables. En dehors de son travail, elle se souciait particulièrement de sa famille, de ses amis et notamment de Charles, son ami d'enfance, qui avait eu la bonne idée de défaillir cinq minutes plus tôt dans la matinée. Il faut dire qu'il ne perdait jamais une occasion pour se faire remarquer.


    Charles travaillait pour un journal de peu d'envergure, aujourd'hui plutôt décrépit et traitant de sujets excentriques. Ce canard peinait depuis un moment à réaliser de bons chiffres de vente et demandait à ses collaborateurs de se démener pour trouver des articles sulfureux et découvrir, voire improviser, des scoops.


    La fatigue et le manque de sommeil, ajoutés à la prise quotidienne de café et l’absorption quasi continue des substances contenues dans les cigarettes qu'il respirait à longueur de journée, ne devaient pas aider son corps à évacuer tout le stress qu'il accumulait durant cette période. Un malaise semblait à bien des égards inévitable.


    — Tu sais pourquoi tu as eu ce malaise? insista Loreleï.


    — Oh, la routine. La drogue, le sexe, plaisanta Charles dont le visage ravivait.


    — Je vois que tu vas mieux, se rassura la jeune femme. Sérieusement, tu veux qu'on aille faire des examens, pour vérifier que tout va bien?


    Charles la regarda d'un œil suspect.


    — Des examens de quelle nature? Et puis, dis donc mademoiselle, ce n'est pas parce que tu es avocate qu'il faut mettre tout le monde en examen.


    — Tu peux toujours rigoler. Mais si cela se reproduit et que tu fais un malaise au volant ou dans ton bain?


    — Eh bien, tu n'as qu'à m'acheter une bouée si ça peut te rassurer, s'amusa Charles.


    — Au moins, tu n'as pas perdu ton sens de l'humour, c'est déjà une bonne chose.


    — Tu sais, il m'est déjà arrivé dans le passé d'avoir ce genre de malaise, de saigner du nez ou de faire une chute à cause d'une crise d'hypoglycémie.


    — Et tu as consulté un médecin, tu as fait des analyses pour vérifier qu'il n'y avait pas autre chose? s'informa Loreleï.


    — On dirait que tu t'inquiètes pour moi, sourit Charles pour éluder la question de son amie.


    — Je ne voudrais pas perdre mon meilleur ami parce qu'il manque de sucre. L'amitié, ce n'est pas se servir des autres mais s'en soucier.


    Loreleï avait le chic pour sortir, lors de conversation somme toute banale, ce genre de phrase philosophique qui donnait à réfléchir à ceux qui l'accompagnaient.


    Sans répondre, Charles se leva de sa chaise avec précaution.


    — Tu vas quelque part? lui demanda Loreleï.


    — On devrait faire un tour dans le parc pour se dégourdir les jambes, suggéra Charles.


    Non loin du café où Charles se rendait presque tous les matins, un parc planté d'une végétation luxuriante apportait un peu de verdure, de fraîcheur et d'air pur à ceux qui s'y aventuraient. À l'instar de nombreux habitants qui venaient se balader, promener leur animal ou courir, Charles arpentait, de temps à autre, ces allées de graviers bordées de cette vie végétale qu'il appréciait. Notamment lorsqu'il cherchait un peu de calme et d'inspiration.


    C'est d'ailleurs là que, hier, il avait pris une décision importante. Charles et Loreleï ne s'étaient pas donné rendez-vous ce matin, lui seul était responsable de ce fait. Il avait appelé la veille sa plus ancienne amie, celle qu'il connaissait depuis toujours, afin qu'ils se voient comme ils aimaient le faire régulièrement. Ils partageaient ensemble, depuis leur tendre enfance, bien des souvenirs. Des blessures ramassées sur le bitume de leur quartier. Des rires accumulés près des balançoires, dans leurs jardins. Des pleurs épongés sur un banc, au creux d'une épaule, sur le perron d'une maison.


    Chaque événement de leur adolescence avait aussi participé à l'élaboration de ce ciment que devint petit à petit leur amitié solide. Les rendez-vous galants désastreux, les remises de diplômes couronnées de succès, le premier stage pour un petit journal, le premier emploi dans un cabinet d'avocat. Aucun détail n'avait été laissé au hasard. La moindre réussite et le plus petit échec étaient des excuses valables pour se rencontrer, discuter et forger toujours plus cette amitié qui les liait et dont il leur serait impossible de se séparer.


    Charles le savait. Ils avaient partagé tant de choses. Des émotions. Des sentiments. Des peurs, de la joie. Une grande partie de ce qu'une vie vous apporte, ils l'avaient vécu ensemble, en double.


    Tout cela, Loreleï en avait conscience elle aussi.


    Par contre, ce qu'elle ignorait, c'était le mensonge quotidien dans lequel Charles vivait.


    


    


    


    


    


    


    


    

  


  
    Chapitre 2 - Révélation


    


    Lorsqu'ils entrèrent dans le parc bordant le quartier, les deux amis perçurent ce bien-être que l'on ressent au creux de la nature. Leur respiration fut tout de suite plus propre. Leurs pas plus lents. Le cœur de Loreleï ralentissait, tandis que les battements du cœur de Charles prenaient de la vitesse. Ils aimaient venir se promener en ces lieux, souvent en fin d'après-midi. Ce parc éveillait en eux de merveilleux souvenirs.


    Après une courte marche, ils s'approchèrent d'un banc usé par d'anciennes saisons, et que le temps aurait alors figé à jamais, comme empêtré dans le passé.


    — Tu te rappelles de ce banc? demanda Charles.


    — Bien sûr que je m'en rappelle. Tu voulais qu'on se voie pour me parler d'un banc? Tu es sûr que tu ne t'es pas cogné la tête tout à l'heure?


    Pour toute réponse, Charles sortit une cigarette du paquet qu'il cachait dans la poche intérieure de sa veste et s'installa sur le bois abîmé du banc.


    — Tu es venu dans ce parc, entouré de tous ces arbres, pour fumer une cigarette et te salir les poumons? Tu trouves que l'on ne respire pas assez de pots d'échappement dans cette ville?


    Charles sourit, mais n'alluma pas sa cigarette qu'il garda entre ses deux doigts.


    — C'est ici que tu m'as dit que tu avais eu ton diplôme d'avocate.


    — Tiens, je ne m'en rappelais pas, avoua Loreleï.


    — C'est aussi sur ce banc que je t'ai dit que le journal pour lequel je travaillais m'avait élégamment foutu dehors.


    — Ce jour-là, je m'en rappelle, se souvint Loreleï. Tu avais même ramené une bouteille pour fêter ça. Une bouteille de jus de pomme avec des bulles!


    — Exact. D'ailleurs, il n'était pas mauvais.


    Charles ne buvait pas. En tout cas, jamais en présence de son amie, ou pas plus d'un verre au cours de la même soirée. S'il le faisait, il craignait de ne pouvoir maintenir ce secret qu'il gardait au fond de lui depuis si longtemps.


    Loreleï était sa meilleure amie, la seule qu'il n'ait jamais eue.Que se passerait-il si elle venait à découvrir la vérité?Il risquait de la perdre à tout jamais. Il ne se sentait pas prêt à prendre ce risque. Sa vie se fondait sur un mensonge, le plus difficile à porter qui soit. Mais il ne voulait pas mettre en péril d'un seul coup ce qu'ils avaient bâti ensemble. Il espérait commencer par de petites choses. Un pas après l'autre. Il lâcha sa cigarette qui tomba à terre, sur les gravillons. Puis, il l'écrasa.


    — Je vais arrêter de fumer, lâcha-t-il en se redressant et en se levant du banc.


    — Quoi? C'était donc cette nouvelle que tu voulais m’annoncer? s'étonna la jeune femme.


    De là où il se trouvait, proche de l'entrée, Charles avait une vue imprenable. D'abord, à sa gauche, sur le parc, la végétation et les nombreux arbustes offraient à celui qui prenait le temps de regarder la vision idyllique d'une nature vivante et éternelle, sans cesse renouvelée.


    À côté de lui, le vieux banc qui symbolisait autant les souvenirs qu'il chérissait que la complicité qu'il avait avec son amie. À sa droite, la vue sur le quartier dans lequel il traînait chaque matin, où il renaissait en absorbant le café de son ami Vincent. Il voyait aussi de son emplacement le carrefour de tout à l'heure. Un carrefour lointain, dont le calme et le silence n'existaient que par la distance qui les séparait.


    En insistant un peu, il pouvait distinguer au delà du carrefour la haute ville. Celle des architectes, des médecins, des cabinets d'avocats. La partie moderne de l'agglomération, le côté du progrès et de l'avenir. Cette partie de la ville dans laquelle sa meilleure amie habitait. Une limite quasi inaccessible où elle vivait la plupart du temps. Ce flanc de la ville, un monstre tentaculaire et égoïste, accaparait son amie et lui volait les trop rares et précieux moments qu'ils pouvaient passer ensemble.


    — Écoute, reprit Loreleï en se levant à son tour du banc sur lequel elle était assise. C'est génial que tu arrêtes enfin de fumer. Mais on aurait pu se voir ce soir pour en parler, non? Parce que je suis sur quelque chose de sensible actuellement, et j'ai cru que tu voulais me parler d'un sujet vraiment important.


    Les yeux dans le vague, Charles regardait ce carrefour qui séparait leur vie, à tous les deux. Bien qu'il prêtait attention à son amie, il ne l'écoutait plus réellement. La situation avait changé.


    Soudainement, Charles se remit en route et se précipita vers l'entrée par laquelle ils étaient arrivés. Surprise, Loreleï le suivit. L'air grondait dans les feuilles des arbres quand ils sortirent du parc en courant.


    — Qu'est-ce qui se passe, Charles? s'inquiéta Loreleï, perplexe.


    Charles courait, comme pris dans un destin qui se mettait en marche. Balbutiant et confus, il se dirigea à l'opposé du carrefour, sur la droite. Il semblait soucieux. Levant les bras, tournant la tête, il fixait un point qu'il avait repéré lorsqu'il se trouvait proche du banc, dans le parc. Un point coloré qui se déplaçait.


    Le point était une voiture et la couleur rouge.


    La Toyota rouge croisa Charles et Loreleï et se dirigea à vive allure vers le carrefour.


    — Tu... Tu l'as vue? demanda Charles à son amie qui le suivait.


    — Quoi, qui ça? interrogea Loreleï perdue.


    — La voiture rouge.


    — Celle qui vient de passer? Oui. Pourquoi?


    — Merde! cria Charles. C'est la Toyota rouge!


    Avant de donner plus d'explications, il se mit à poursuivre la voiture rouge qui venait de les dépasser. Loreleï le poursuivit. Malgré ses hauts talons, elle parvenait à le suivre d'assez près pour sentir sa respiration, la tension de l'air, la panique naissante qui s'emparait de lui, et pour subir la vision que Charles avait eue vingt minutes avant, sans qu'elle le sache.


    Charles et Loreleï se trouvèrent aux premières loges pour assister à la scène qui se déroula devant leurs yeux, sans qu'ils puissent empêcher quoi que ce soit.


    Un bruit violent de verre et de métal déchira l'espace. La voiture bleue percuta violemment le bolide rouge au beau milieu du carrefour, le fracassa, le brisa et l'arrêta net.


    


    

  


  
    Chapitre 3 - Déjà-vu


    


    Cette fois-ci, la tête de Charles n'explosa pas, et son nez ne saigna pas. C'était au tour de Loreleï de ne rien comprendre à ce qui venait de se passer. Elle courait après Charles qui courait après une voiture dont la couleur était rouge, tout comme une partie du visage de Loreleï.


    Ses poumons lui brûlaient. Son cœur, durci avec les années passées au barreau mais entretenu par le sport qu'elle pratiquait ne s'était guère emballé plus que nécessaire. Mais son esprit se perdait.


    Pourquoi talonnait-elle son ami?


    Pour quelle raison poursuivait-il cette voiture?


    Mais surtout, d'où venait ce silence, un son qui s'était éteint d'un coup après avoir explosé. Il y avait tout ce verre au milieu du carrefour. Les morceaux de pare-chocs, les bouts de phares. Les ailes encastrées dans un reste de capot. Ce moteur fumant.


    Et du sang.


    Le sang sur le visage de la jeune conductrice dont la cage thoracique bougeait à intervalles réguliers et dans une impression de paix toute relative. Celle qui conduisait la Toyota rouge, dont la route avait croisé l'autre véhicule bleu au même moment et sans raison, restait assise sur son siège, dans l'attente d'un réveil qui la ferait sortir de ce cauchemar.


    — L'accident, tu le vois, Loreleï, tu le vois? demanda Charles illuminé.


    Loreleï ne comprenait rien. Elle répondit machinalement, pareille à un pantin désarticulé.


    — Oui, je le vois. Bien sûr que je le vois, hurla-t-elle. Charles, que se passe-t-il?


    — Ce n'est rien, essaya-t-il de la rassurer.


    Déjà les piétons sortaient de leur torpeur et pénétraient dans la réalité chaotique dans laquelle ils venaient d'être plongés. Les badauds s'avançaient pour sentir l'odeur du métal, alors que quelques courageux volaient à l'aide des accidentés.


    Au loin, les sirènes des secours transperçaient l'air et parvenaient jusqu'à la foule qui commençait à s’agglutiner autour du carrefour. À leur vitesse actuelle, les ambulanciers seraient sur place en une ou deux minutes, franchissant les passages piétons avec une frénésie professionnelle. À arriver si prestement, on aurait pu les croire à l'affût de l'accident, dissimulés plus bas dans la rue.


    Arrivés sur les lieux de l'accident, ils constateraient rapidement qu'à part de la tôle froissée et deux voitures salement amochées, ils n'auraient pas à se soucier du sort des blessés.


    En effet les deux conducteurs s'en étaient sortis indemnes, presque sans dommage corporel.


    La jeune conductrice de la Toyota rouge respirait calmement. L'airbag qui avait percé le volant lui avait sans doute sauvé la vie tout en lui caressant gentiment le haut du crâne. Dans le choc, elle reçut probablement quelques bris de verre au visage ou se cogna sur la fenêtre de la portière. Une légère entaille sillonnait son front, et le peu de sang qui s'en échappait maculait son visage avec timidité.


    — Tout va bien, continua Charles rasséréné.


    — Tout va bien? demanda Loreleï abasourdie. Mais... Comment ça peut aller? On vient d'assister à un accident. Et toi, tu as couru après... On aurait dit que tu l'attendais.


    — Oui, mais tout va bien, Loreleï. Regarde, lui suggéra Charles.


    La jeune conductrice de la Toyota rouge, dont l'avant démoli venait de percuter un autre véhicule à pleine vitesse, sortait de sa voiture, visiblement sonnée mais indemne. Ses mains tremblaient à peine. La violence de l'impact l'avait autant secouée qu'elle avait jailli et assommé une partie des passants qui n'en revenaient toujours pas.


    Le propriétaire de l'autre véhicule, une berline bleue, inspectait lui aussi le capot et le pare-choc de sa voiture emboutie, tout en se dirigeant vers la fautive afin de la rassurer et prendre de ses nouvelles.


    — Regarde Loreleï, ils sont vivants! Tu comprends?


    Charles pleurait. De menues et orphelines larmes coulaient sur ses joues. Sans doute le choc, le fait d'être en première ligne, presque du côté passager pouvait-on penser en le voyant. Il partageait leur douleur et la frayeur qui venait de les prendre par surprise, puis qui les avait relâchés.


    — C'est incroyable, confirma Loreleï. Tu as raison, Charles. On dirait même qu'ils ne sont que blessés légèrement.


    Loreleï n'en revenait pas non plus. Elle avait le sentiment de vivre un rêve éveillé, alors qu'elle aurait pu être témoin malgré elle d'une situation dont l'horreur éclatait parfois sans prévenir.


    La rue débordait de calme et de stupéfaction. Chaque passant y allait de son interprétation, de sa philosophie du dimanche. Des personnes bien intentionnées veillaient à ce qu'aucun des conducteurs ne soit abandonné. Quelqu'un rassurait la jeune fille et examinait sa plaie, pendant que le conducteur de la berline évacuait la tension qui vrillait son dos.


    Entre temps, une ambulance arriva tambour battant sur les lieux de l'accident. Un médecin prit soin de la jeune femme et l'emmena à l'intérieur de l'ambulance pour vérifier qu'elle ne souffrait d'aucune blessure grave. Un peu plus loin, un infirmier proposait au conducteur de l'accompagner jusqu'à l'ambulance afin de l'ausculter, ce qu'il accepta poliment.


    — Ils sont vivants, répétait Charles qui poussait un soupir de soulagement.


    Alors qu'il s'éloignait du carrefour, en compagnie de Loreleï, Charles qui passait à distance raisonnable de l'ambulance entendit un des infirmiers poser à la jeune femme les questions que l'on posait en de pareilles circonstances.


    La foule amassée et la stupeur ne permettaient pas à la conversation d'être audible de tous. Il ne parvint aux oreilles de Charles que des fragments de conversation pour tout dire, qu'il lui fallut décoder.


    «… Votre Nom..», «...Mlle Roen...», «...âge.. 22 ans», «...l'heure ...10h22...».


    Ces quelques mots, ces bouts de phrases lui suffirent pour assembler les pièces du puzzle qu'était devenue sa vie, transformée ainsi par l'explosion mentale qu'il avait vécue dans la matinée.


    Sa vie n'était plus qu'un casse-tête, dont il devait retrouver les morceaux et qu'il lui fallait reconstituer.


    Tandis qu'il se dirigeait à nouveau vers la terrasse du café de son ami Vincent, Charles recomposait le puzzle avec chacune des pièces qu'il avait en sa possession. Pour le moment, il lui manquait trop de pièces pour comprendre ce qui lui arrivait et la raison de ces changements.


    Mais cela n'avait que peu d'importance. Après tout, en tant que journaliste, il avait pour habitude de chercher, de fouiner, de renifler sous les portes et de trouver les pièces à conviction et les preuves, où qu'elles se trouvassent et quelles qu'elles fussent.


    À quelques pas de lui, Loreleï flottait dans une impression surréaliste. Balancée entre la brutalité d'une situation qui, pour une fois, lui échappait et la confusion quant à l'attitude à adopter, elle n'osait poser à son ami les questions qui la démangeaient. Un picotement dans la gorge s'effaçait en toussant ou en se raclant la gorge. Mais ce à quoi elle avait assisté ce matin ne se résoudrait pas de la même manière.


    Lorsque Charles arriva au niveau de la table près de laquelle il avait perdu connaissance, il en inspecta les environs avec minutie. La conscience professionnelle dont il avait fait preuve, au début de sa carrière, en tant que journaliste, l'aida à vérifier le moindre détail, à faire le tour de la scène de crime, à récolter des indices et à éliminer les hypothèses douteuses.


    Loreleï ne fut même pas surprise et le laissa opérer son inspection. Cependant, déformation de son métier oblige, elle ne pouvait se résoudre à rester sur le banc de l'incertitude. Plus que tout, elle aimait connaître la vérité et comprendre les tenants et les aboutissants des événements auxquels elle participait. Elle finit par lâcher:


    — Comment tu as su, Charles?


    — Quoi donc?


    — Pour l'accident...


    Sans se retourner, Charles continua à chercher ce pour quoi il revenait sur les lieux de son malaise.


    — Ce matin, je ne me suis pas évanoui. Enfin, pas juste évanoui. Avant ou au même moment, je ne sais pas précisément, j'ai vécu ou plutôt j'ai vu... des choses.


    — Des choses?


    — Des évènements qui ne s'étaient pas déroulés. Pas encore...


    Loreleï le laissait parler. L'ambiance était trop irréelle pour l'interrompre par scepticisme.


    — Lorsque j'ai eu mon malaise, j'ai tout vu. Les deux voitures, l'accident et certains détails.


    — Lesquels?


    — La couleur des voitures, l'heure de l'accident, le nom de la jeune conductrice...


    — Tu veux dire que tu as eu une espèce de vision?


    — Plus ou moins. Tout se déroulait devant mes yeux, comme si j'y étais. Enfin, pas exactement comme ça. Mais j'ai vécu quelque chose de particulier, qui m'a permis de voir des événements avant qu'ils ne se produisent.


    — Mais comment est-ce possible?


    — Je ne sais pas comment.. Je ne sais pas. Mais je vais trouver, ne t'inquiète pas. Il doit y avoir une explication. Après tout, je suis journaliste. Pour une fois que ça va m'être utile, plaisanta-t-il.


    — Quand je disais qu'il fallait que tu consultes, tu vois. Je ne disais pas ça à la légère, continua la jeune femme encore déboussolée.


    Charles arrêta de fouiner autour de la table. Visiblement ce qu'il cherchait ne se trouvait pas aux pieds des chaises ni sur la terrasse dont il avait fait le tour. Il entra donc dans le café et interpella son ami.


    — Vincent! Tout à l'heure, tu n'aurais pas trouvé une feuille de papier avec un aspect jauni, sous ma table?


    — Salut vieux. Ça va mieux? Non, désolé, je n'ai rien trouvé et pourtant, j'ai fait attention de bien nettoyer. C'est pas tous les jours qu'un de mes clients préférés s'écroule sur ma terrasse.


    Patron du café depuis plusieurs années, Vincent servait aussi les clients, ce qui lui permettait de discuter avec certains d'entre eux et de mieux les connaître. Comme Charles venait régulièrement prendre un café au sein de son établissement, ils avaient appris à s'apprécier mutuellement et discutaient dès qu'ils en avaient l'occasion.


    Alors qu'il essuyait son comptoir et rangeait des verres derrière son bar, il s'arrêta et réfléchit à haute voix.


    — Lorsque tu es parti, en plus de nettoyer ta table, j'ai pris la peine d'examiner si tu n'avais rien laissé tomber, lors de ta chute. Et je n'ai rien trouvé. Cela dit, ta feuille de papier s'est peut-être envolée tout simplement, conclut-il.


    — Peut-être, rétorqua Charles. Au fait, tu as servi une jeune femme blonde, avec un manteau bleu clair dans la matinée, tu t'en rappelles?


    — Ah non, désolé. Pourtant, tu me connais, j'adore chouchouter les clientes. Mais ça ne me dit rien.


    — Ce n'est pas grave, merci Vincent.


    Après avoir bavardé avec son ami, Charles rejoignit Loreleï qui patientait dehors, à côté de la porte, suffisamment près pour avoir entendu la fin de leur discussion.


    — Alors, tu as rencontré une jeune femme blonde? demanda-t-elle indiscrète.


    Charles lui sourit.


    — Visiblement, elle faisait partie elle aussi de ma... vision. Dans cette vision, cette jeune femme me donnait une feuille de papier sur laquelle se trouvaient inscrits des éléments concernant l'accident que j'ai vu ensuite. Juste avant que je tombe dans les pommes.


    Perplexe, Loreleï le fixa et saisit l'occasion qui se présentait à elle pour utiliser ses talents de déduction.


    — Si je comprends bien, Tu as eu une sorte de vision, dans laquelle une jeune femme blonde te donnait un bout de papier qui décrivait un accident que tu as vu par la suite, dans cette même vision, et auquel nous avons assisté environ trente minutes plus tard. C'est bien ça ou j'ai oublié un détail?


    — Je sais que ça peut paraître dingue, mais c'est exactement ce qui s'est produit. Enfin, je crois.


    — Si je n'avais pas été moi-même témoin d'une partie de ces événements, je trouverais ça dingue c'est certain. Mais là...


    — Tu me crois alors? demanda Charles penaud.


    — Disons que je trouve ton explication plausible. Mais, permets-moi d'émettre des hypothèses un peu plus rationnelles. Je pense qu'il peut y avoir d'autres explications. Il suffit de les trouver.


    Lorsque la curiosité titillait les méninges de Loreleï, cette dernière prenait plaisir à résoudre l'énigme qui s'offrait à elle et cherchait bien souvent à comprendre l'affaire qui y était liée. En tout cas, de par son métier, elle aimait exercer cet esprit de synthèse nécessaire, en règle générale, dans les affaires qu'elle plaidait. En tant qu'avocate, Loreleï s'adonnait à cette discipline et se targuait de posséder une intuition qui lui était utile au cours de la plupart des procès dont elle avait la charge.


    Si l'on mettait de côté le fait que Charles soit son meilleur ami, l'accident en lui-même auquel elle avait assisté en direct et la tournure que prenait cette histoire aiguisaient sa curiosité.


    — Allons jusqu'à ma voiture, je vais nous conduire chez Mike Delino, un ami qui pourrait nous être utile.


    — Qui est ce Mike?


    — Un scientifique, spécialiste de la mémoire, passée comme future.


    


    

  


  
    Chapitre 4 - Mémoire passée


    


    DOUZE ANS PLUS TÔT.


    SEPTEMBRE


    Les yeux de Charles vibraient d'une lueur trouble. Le reflet de la pluie continue se noyait dans l'eau salée qui mouillait son regard. Depuis la matinée, le temps pluvieux décolorait son visage et lessivait les trottoirs de leurs souvenirs.


    Au volant de sa voiture dont le moteur sommeillait, arrêté au feu rouge, la radio éteinte, Charles cherchait à ne penser à rien.


    Le mois de septembre ne l'avait jamais particulièrement emballé. Il signifiait entre autre la fin des vacances lorsqu'il étudiait au collège, au lycée et même ces dernières années à l'université. Ce mois voyait aussi revenir en masse les jours de mauvais temps, annonçant l'automne prochain pendant lequel le lessivage des couleurs et le déclin de la luminosité étaient courants. Les journées raccourcissaient. La nuit tombait plus rapidement sur les villes et, avec elle, la clarté se dissolvait de plus en plus tôt dans ce néant ténébreux.


    Cependant, s'il y avait au mois de septembre, un événement que Charles appréciait, c'était pour sûr les retrouvailles avec ses amis. Et plus précisément avec sa meilleure amie Loreleï, qu'il n'avait pas vue depuis le début du mois de juillet.


    Comme à chaque retour de vacances, il savait qu'ils auraient à se raconter des histoires, des souvenirs fraîchement incrustés dans leur mémoire et qui feraient à nouveau surface. Des rencontres improbables aux paysages insolites, en passant par les situations les plus incongrues, il ne fallait omettre aucun détail, ne négliger aucune anecdote. Tout se racontait et était prétexte à sourire ou à se plaindre.


    Mais aujourd'hui, la pluie n'aidait pas à chasser les nuages noirs qui plombaient le moral de Charles, déjà bien bas.


    Silencieux, imperturbable et impassible, le feu passa au vert. Alors qu'il se dirigeait tranquillement vers son lieu de rendez-vous avec Loreleï, Charles ne se pressait pas. Laissant son regard traîner sur le bas côté, le long des trottoirs gorgés d'eau, se perdant dans les flaques et clapotant dans les caniveaux, Charles naviguait dans cette rue remplie de sa mémoire.


    Son existence prenait un autre tournant qu'il n'appréciait pas, trop écœurante et nauséeuse. Il en avait parfaitement conscience depuis quelque temps. Peu enclin à s'apitoyer sur les changements de la vie, il préférait à cela chercher les éclaircies qui pouvaient se profiler à l'horizon, absent pour le moment, et permettaient de continuer à avancer.


    À l'approche du parc, il se gara dans la place qu'il dénicha. Pour une fois, il ne chercha pas à trouver un emplacement le plus près possible de son rendez-vous. Cela ne le dérangeait pas de marcher et de s'aérer les idées. La pluie tombait encore lorsqu'il descendit de son véhicule. Il avançait à une allure modérée, profitant du temps pour se laver l'âme et le visage par l'eau pure giclant des cieux.


    Petit à petit, le crachin s'arrêta doucement de tomber. Les fines gouttes s'estompèrent et laissèrent place à un air humide, empli d'étrange. Tels des souvenirs cotonneux, quelques nuages se cognèrent contre d'autres, rebondissant, se transformant et participant à la forme de leurs congénères.


    Tandis qu'il s'approchait de son rendez-vous, les masses nuageuses laissèrent passer des morceaux de couleur bleue. Quelques rayons de soleil touchèrent même le sol qui luit alors de mille étincelles de lumière. En pénétrant dans le parc, Charles eut la possibilité de discerner au loin un arc-en-ciel, dont les couleurs caressaient les tons monotones de la ville et leur donnaient une autre allure. Il prit une grande inspiration avant de rejoindre Loreleï qui l'attendait sur le banc.


    À la vue de son meilleur ami, elle prit le soin de fermer son parapluie.


    — C'est gentil de ta part de venir accompagné... par le soleil, lança-t-elle à Charles. Ça va nous donner de meilleures couleurs.


    Charles lui fit la bise et s'assit à son tour sur le dos du banc. L'esprit visiblement ailleurs, sans doute encore dans les brumes d'une réalité à laquelle il voulait échapper.


    — Ça va? demanda Loreleï à son ami.


    — Mh... Oui oui, ça va, répondit Charles en déconnectant ses pensées de la réalité. Je pensais juste à un... truc.


    — Oh, toi, tu es amoureux, sourit Loreleï.


    — Oui, enfin non, bredouilla Charles en s'allumant une cigarette.


    Après s'être raclé la gorge, Charles tira lentement sur sa clope, se gorgeant les poumons d'une puanteur aux senteurs nauséabondes dont les effluves toxiques se disperseraient ensuite dans son sang, parcourraient ses veines et iraient souiller de manière irréversible les divers organes de son corps, jusque-là relativement peu atteints.


    La tête ne lui tournait pas, pas plus que ses poumons ne lui brûlaient. Le lent parfum de l'agonie savait s'immiscer dans le silence, tout en douceur, sournoisement. Le regardant remplir l'air de sa fumée malsaine, Loreleï s'impatienta.


    — Ben allez, raconte, insista-t-elle toujours attentive aux histoires de son ami. Tu n'es plus avec Wendy, c'est ça?


    — Non, c'est fini depuis le mois d'août, lâcha-t-il spontanément dans une volute de fumée. On ne va plus se voir.


    — Ah mince, dit Loreleï en une moue désolée. C'est ballot, ça. En même temps, avec l'haleine que donne la clope, ça ne m'étonne pas trop.


    Charles esquissa un sourire timide suite à la plaisanterie de son amie avant de se raviser.


    — C'est pas très grave au fond tout ça. Et puis de toutes façons...


    Il s’interrompit brusquement et changea de sujet comme si de rien n'était.


    — Et toi, tes vacances?


    — Je suis allée en Californie cette année, avec mes parents. Le ciel bleu, le soleil, l'air pur, ça nous change d'ici. Et puis, tu sais quoi? En rentrant, il y a deux jours, j'ai eu mes résultats.


    — Tes résultats de quoi? demanda Charles, fantomatique.


    — Eh bien, de mes examens. J'ai eu mon master de première année! Tu es officiellement autorisé à m'appeler maîtresse maintenant.


    — Bravo! C'est cool, admit Charles.


    — C'est cool, Maîtresse, reprit Loreleï tout en s'esclaffant.


    Charles sourit enfin, entouré de ronds de fumée qui s'envolaient dans un ciel dont les nuages commençaient à laisser poindre un peu de lumière.


    Son amie avait un don pour détendre l'atmosphère et faire oublier à ses interlocuteurs les tracas quotidiens. Elle savait apaiser les afflictions passagères. Grâce à ses paroles souvent chargées d'humour et d'attentions, les petites baisses de moral s'évanouissaient vite. La plupart du temps, lorsqu'ils se donnaient rendez-vous, ils partageaient des moments de vie qui leur appartenaient. Il aimaient échanger et garder précieusement ces souvenirs. Des secrets personnels, des maux de cœurs, des questionnements existentiels.


    En ce retour de vacances, malgré le temps pluvieux de la matinée, Loreleï respirait la fraîcheur et la joie de vivre. Elle était pour Charles comme un rayon de soleil dans un ciel ombragé.


    Difficile pour lui, dans ces conditions, d'expliquer à sa meilleure amie ce qui avait semé la destruction dans sa vie, qui continuait d'ailleurs à se consumer. La raison de ses pleurs profonds, une heure auparavant, il préférait la garder pour lui et ne pas anéantir la journée de Loreleï avec ce malheur qui venait de lui voler une part de sa vie, quelques jours plus tôt.


    Aujourd'hui, Charles n'avait ni tracas, ni affliction passagère, ni légère baisse de moral. Tout comme il n'avait jamais eu de petite amie du nom de Wendy.


    Loreleï venait de lui annoncer un avenir radieux, comment pouvait-il à son tour lui raconter qu'il revenait d'un enterrement.


    De l'enterrement d'une personne qu'il aimait profondément. Une personne qui faisait partie de sa vie, et avec qui il continuerait à vivre malgré sa disparition.


    


    

  


  
    Chapitre 5 - Théorie


    


    LE PRÉSENT - LUNDI


    Les rues de la ville respiraient alternativement la tranquillité et le mouvement. Un chahut constant régnait dans certains boulevards. Le vacarme des moteurs qui s'égosillaient au détour d'un feu éteint emplissait l'air de rugissements. Tout cela poussait Loreleï à éviter les grands axes. Guettant toute bifurcation qui lui permettrait de gagner du temps tout en se remémorant les raccourcis pour se rendre rapidement au bureau de Mike, elle conduisait sa Peugeot 508. Loreleï prenait tous les jours cette voiture dont la nervosité lui plaisait. Ce modèle élégant et sportif apportait à sa conductrice une assurance réconfortante qu'elle appréciait. Surtout dans ce genre de situation.


    Assis sur le siège du passager, Charles remettait en ordre sa mémoire, tentait de boucher les trous, et combla le vide.


    — Ta voiture m'a l'air aussi nerveuse que toi.


    — Je ne suis pas nerveuse, je suis excitée.


    — Tiens donc? Tu es excitée car ce matin j'ai fait un malaise ou parce que tu as assisté à un accident en ayant été prévenue quelques secondes avant qu'il ne se produise? ironisa Charles.


    — Les deux, souffla Loreleï qui connaissait trop son ami pour ne pas rentrer dans son jeu.


    — Remarque, moi aussi ça m'excite tout ceci. Si je suis réellement devenu une sorte de médium, cela va me garantir de nombreux scoops, bien avant les autres.


    — Il est clair que ce genre d'aptitude pourrait valoriser ton CV. Et puis, ça peut aussi te servir dans tes relations amoureuses. Tu verras à l'avance ce que celles-ci vont donner.


    — Je n'y avais pas pensé. C'est vrai que ça pourrait me permettre de savoir si je vais me prendre un râteau.


    La voiture s'engagea dans une ruelle au bout de laquelle un bâtiment au design sobre et à l'aspect glacial se cachait derrière une végétation dense. Sans gêne, le véhicule se gara sur une place réservée au personnel et relâcha ses passagers.


    Pendant qu'ils montaient les marches d'un escalier métallique, Loreleï tenta de composer dans son esprit le plan mental qui l'aiderait à retrouver l'emplacement du laboratoire de son ami scientifique. De ce fait, ils parvinrent rapidement au bureau de la personne recherchée.


    Occupé à l'analyse de données logicielles, Mike ne se retourna pas lorsqu'il entendit frapper à la porte vitrée de son laboratoire.


    — Entre donc Buichi! lança-t-il depuis son siège.


    — Buichi? C'est mon nouveau petit nom? demanda Loreleï qui entrait dans la pièce.


    — Loreleï, salut! bafouilla Mike, toujours assis sur son siège à roulette, en se retournant précipitamment vers son amie. Non, Buichi c'est mon collègue. Je pensais qu'il revenait de sa pause.


    — Et tu trouves que je lui ressemble.


    — Pas du tout, tu es beaucoup plus jolie, avoua Mike en souriant à la jeune femme. Je t'explique. Je réalise en ce moment des travaux sur la prescience. Enfin... Disons ça pour simplifier. Du coup, je m'amuse à essayer de deviner des actions qui pourraient se produire. Comme trouver qui passera la porte de mon labo, par exemple.


    À côté de Loreleï, Charles examinait les lieux. D'un air fouineur, il observait autant l'équipement que le matériel, comme il le faisait souvent lorsqu'il se trouvait sur le terrain pour écrire un article.


    — Et toi, qu'est-ce qui t'amène ici? continua Mike qui dévisageait cet intrus fort peu discret.


    — La prescience, répondit Loreleï énigmatique.


    — Sérieusement? Tu m'en vois ravi.


    Mike jeta un coup d’œil rapide à l'étranger qui semblait sans gêne, plutôt intéressé par l'inspection de son lieu de travail. En chaque lieu où il se trouvait, Charles avait la manie de se renseigner visuellement sur les secrets qui traînaient. Il tentait de capturer du regard des détails qui pourraient lui être utiles dans la compréhension d'une affaire. Cela n'était pas nécessairement du goût de chacun.


    — C'est un de tes clients? s'irrita Mike, qui n'appréciait guère que l'on mette son nez dans ses affaires.


    — Non, c'est Charles, tu sais mon ami. Je t'en ai déjà parlé, révéla-t-elle d'un air entendu.


    — Ah oui, le journaliste. Je comprends mieux, ironisa-t-il lorsqu'il lui serra la main.


    Après avoir ouvert les persiennes automatiques en appuyant sur un bouton près de son bureau, Mike retira ses lunettes. Tout en se coiffant les cheveux, il se dirigea vers une table sur laquelle dormait une cafetière dont le contenu noiraud fumait encore.


    — Du café? demanda-t-il à l'avocate qui déclina l'offre.


    Il se servit une pleine tasse avec laquelle il humecta ses lèvres et s'appuya contre le bureau, dos à la fenêtre. Les persiennes entièrement levées laissaient entrer une lumière blafarde qui révéla aux deux étrangers la réalité du lieu. Le laboratoire n'était qu'une pièce de taille moyenne, dans laquelle deux bureaux classiques, des chaises anodines et des ordinateurs anonymes côtoyaient des scientifiques sans grande envergure.


    — Tu disais venir pour la prescience, reprit Mike l'haleine chargée de senteur caféinée. Ça tombe bien, c'est plutôt mon domaine de prédilection. Et par prescience, tu entendais quoi?


    — Charles, répondit-elle simplement.


    — C'est-à-dire? s'étonna le scientifique.


    — On recherche des informations sur … les sortes de visions, ou les flashs qui permettraient de voir l'avenir, expliqua Charles sorti de son mutisme.


    — Mh-mh. Quel type d'information? interrogea Mike, perplexe.


    — Plutôt scientifiques. On voudrait éviter les explications mystiques ou farfelues, détailla Loreleï.


    — Des informations générales, des hypothèses quantiques, des statistiques, des résultats d'expériences? Il me faudrait plus de détails.


    — Imaginons qu'une personne ait une sorte de vision, qui se réaliserait par la suite. Qu'est-ce que cela pourrait être? questionna Charles qui en avait marre de tourner autour du pot.


    Mike toussota et se raclât la gorge.


    — Ok, je comprends mieux. Tout d'abord, il faut savoir que, d'un point de vue scientifique, il y a assez peu de recherches et donc de données sur ce genre de phénomène, ou de prédisposition. Il se trouve que, dans le cadre de mon travail, lorsque j'ai étudié la physique quantique, je me suis intéressé d'un peu plus prêt à ce qui avait attrait à ce que l'on pourrait appelé les liaisons de particules via l'espace-temps...


    — Si tu veux que l'on comprenne, il va falloir être un peu moins technique, parce que la physique, qu'elle soit antique ou quantique, ça n'est pas vraiment notre tasse de thé, recadra Loreleï.


    — Bon, pour faire simple, disons que dans le langage courant, il y a différentes choses qui correspondent à un domaine commun. Tu connais sans doute les termes prémonitions, clairvoyance, intuition.


    — Plus ou moins.


    — L'intuition est un sentiment, une impression assez vague qu'un événement pourrait arriver. La clairvoyance, c'est le fait de deviner, sans en avoir eu connaissance, un événement qui s'est déjà produit.


    — Comme par exemple? coupa Loreleï.


    — Un avion s'est écrasé, tu n'es pas au courant. Mais lorsque tu l'apprends, tu le sais déjà en réalité. On appelle cela de la clairvoyance. Tout du moins en littérature, ironisa Mike.


    — Je vois. Et la prémonition?


    Mike se leva du bureau sur lequel il s'appuyait. Puis, il fit quelques pas dans la pièce pour se dégourdir les jambes et donner plus de profondeur à son discours.


    — Cela peut se rapprocher de ce dont tu m'as parlé. Il s'agit d'une espèce de perception, de vision d'un événement qui va ou qui pourrait se produire. Dans le langage courant, on parle de savoir ce qui va arriver dans le futur et d'être capable de le décrire.


    — Ce serait donc une sorte de prémonition, tenta de conclure Loreleï la tête tournée vers Charles.


    — Mais c'est scientifique tout ça? Il y a des preuves là-dessus? s'enquit Charles dubitatif.


    — Non, très peu. En science, ce qui a été un tant soit peu étudié s'appelle la «précognition». Il s'agit d'un phénomène similaire dans lequel on ajoute l'hypothèse que les événements déclencheurs seraient d'origine paranormale. Mais tout ça n'est pas prouvé jusqu'à maintenant. Certains chercheurs ont émis des hypothèses dans le domaine de la physique quantique, mais rien n'a réellement abouti.


    — Et sur ces précognitions, y a-t-il eu des études? A-t-on effectué des recherches? continua Charles.


    Mike s'arrêta de marcher, se gratta le menton comme pour se donner de la consistance, fit mine de rechercher quelques informations enfouies au fond de sa mémoire et poursuivit.


    — Quelques scientifiques ont mené des travaux sur le pressentiment. Je me rappelle notamment d'un chercheur qui enregistrait des mesures bio-physiologiques avant de montrer des images à des sujets observés. Chez certains d'entre eux, il avait observé des excitations sur des images violentes, mais pas sur des images neutres, avant même de leur montrer les images. Normalement, il aurait dû enregistrer ces mesures après avoir montré les images, pas avant.


    — Il n'y a pas eu d'expérience directement sur la précognition?


    — Dans les années 1950 un dénommé Cox avait émis des hypothèses concernant le lien entre des accidents de trains et des utilisateurs qui en auraient eu le pressentiment. Il avait constaté avec de simples statistiques que lors d'accidents du chemin de fer, il y avait beaucoup moins de passagers que les autres jours. La communauté scientifique n'a jamais réagi à ces observations. Mais cela reste du domaine du pressentiment, et pas vraiment de la précognition.


    Mike marqua une pause, laissant le soin à ses hôtes de digérer ces informations. Puis il changea l'orientation de son discours. Le temps était venu de se mettre en valeur et de montrer le savoir qu'il possédait sur le sujet.


    — De mon côté, il y a quelques années, j'ai tenté de mener des expériences, d'établir des protocoles d'observation. Quelques scientifiques ont eux aussi essayé de déclencher des phénomènes dans ce domaine afin de les étudier. Mais rien n'a réellement été concluant. Certains envisagent la précognition comme étant, d'une certaine manière, volontaire et inconsciente. Cela signifierait qu'un sujet doué de précognition serait capable de déclencher, consciemment ou non, ces précognitions.


    Mike s'arrêta un instant. Après avoir vidé son gobelet de café, il le jeta dans une corbeille en métal. Puis, avec le même ton, un ton dramatiquement mystérieux, il continua ses explications. Pour une fois qu'il avait un public attentif, qui semblait captivé par ses explications, il n'allait tout de même pas se priver. Il prit un air plus grave et plissa les yeux alors qu'il fixait Loreleï.


    — Vous savez que nous sommes tous responsables du futur qui arrive. Chacun de nos actes, chacune de nos décisions modifient cet avenir, dans une moindre mesure. Il est évident que des personnes influentes ont plus de possibilités de changer ce futur. Mais nos gestes les plus simples peuvent avoir un impact direct sur ce qui va arriver. Peut-être connaissez-vous le principe de l'effet papillon qui explique qu'un simple battement d'ailes de papillon aux USA peut provoquer un tsunami en Asie.


    — Je ne vois pas trop le rapport avec la précognition. Si j'ai bien saisi, la précognition est la capacité de pouvoir avoir accès au futur, de pouvoir le connaître avant qu'il n'arrive. Et non pas d'intervenir. L'effet papillon semble donc différent. Le fait qu'un acte va déclencher un changement de ce futur, sans l'avoir vu au préalable, intervint Loreleï.


    — C'est tout à fait ça. On voit que tu es avocate, tu as l'esprit vif. Tu comprends vite les choses, souligna Mike. Le rapport est le suivant: tu peux imaginer un futur, et donc le visualiser dans ton esprit, et décider ensuite de le provoquer, inconsciemment.


    — Pour revenir aux précognitions, est-ce que l'on a déjà répertorié dans le monde scientifique des personnes qui auraient eu des facultés de cette nature? interrogea Charles. Est-ce qu'on a déjà essayé d'observer chez des personnes normales ces aptitudes?


    — Hélas, le problème est toujours le même. Dès qu'on essaie d'observer un phénomène à la limite de la science, on se retrouve souvent confronté soit à des affabulateurs, soit à des charlatans... Des personnes qui sont incapables de reproduire les phénomènes dont ils disent être sujet. À ma connaissance, on n'a jamais relevé de phénomènes de prémonition, de précognition ou de choses de ce genre, dans un labo avec une méthode scientifique. Pas dans le cadre d'un projet officiel en tout cas.


    — Mais si un phénomène comme celui-là arrivait, poursuivit Charles, quelles pourraient en être les causes? Quels seraient les raisons et les facteurs déclenchant des situations qui seraient propices à l'apparition de ces événements?


    — Pour répondre, il faudrait que j'aie l'occasion de rencontrer quelqu'un qui pense réellement être capable de précognitions. Quelqu'un qui aurait vécu une situation équivalente. Ce que l'on sait du cerveau, c'est que sa complexité rend son étude particulièrement difficile. La science n'a pas encore totalement élucidé tous les mystères qui l'entourent, malgré des avancées quotidiennes en neurologie et en génétique.


    Toutefois, il est probable que, chez certaines personnes, il puisse y avoir un décalage entre une action qui se produit et la perception de cette action. Cela pourrait être une explication à un sentiment de précognition. On appelle cela un phénomène de «déjà-vu».


    — On n'est pas vraiment avancé, conclut Charles un peu dépité. Si aucune étude sérieuse n'a été réellement menée sur les précognitions, on reste donc dans le domaine de l'inconnu.


    Sentant une pointe de déception chez ses auditeurs, Mike tenta de redonner de l'intérêt à son discours par un chemin dans lequel il se sentait à l'aise, étant donné qu'il en était l'instigateur.


    — Je n'ai pas dit qu'aucune étude n'avait été menée sur ce sujet. Ni que personne n'avait été observé dans ce cadre, reprit Mike tout sourire aux lèvres.


    Il remit ses lunettes sur son nez, avant de s'installer sur son siège à roulettes. Une fois assis, il ouvrit quelques dossiers situés sur le bureau virtuel de son ordinateur, révélant des diagrammes et des documents dont seul un scientifique de son rang comprenait la signification.


    — Comme je te l'ai dit, Loreleï, au cours de mon temps libre, j'étudie la prescience. Il y a quelques années, j'ai effectué des recherches sur la précognition volontaire. À cette période, en parallèle à mes propres avancées sur le sujet, j'ai découvert divers projets gouvernementaux, ainsi que des documents intrigants sur un projet sans doute secret dont peu de personnes connaissaient l’existence.


    Charles et Loreleï s’avancèrent pour mieux voir les courbes qui apparaissaient à intervalles réguliers sur l'écran d'ordinateur. Le diaporama alternait des graphiques abscons bourrés d'équations incompréhensibles et des photos illustrant sans doute les résultats de ce projet, ainsi que des courbes aux formes particulières.


    À voir ainsi ses invités captivés par ses recherches, Mike profitait de chaque seconde de cette gloire éphémère.


    — Quels étaient ces projets? questionna Loreleï intriguée.


    — On peut trouver des informations sur divers projets. L'un d'eux s'appelait le projet Star Gate et s'est arrêté dans les années 90. Il existe par contre un autre projet militaire dont le but était de provoquer des visions précognitives chez les sujets étudiés.


    Il marqua un temps d'arrêt. Ni Charles, ni Loreleï n'osèrent l'interrompre. Mike était le maître de cérémonie. Son public retenait sa respiration. Leur peau semblait parcourue de frissons électriques.


    — Comme dans tout projet militaire, il est possible qu'il y ait eu des essais publics mais inconnus des médias bien entendu, termina-t-il.


    — Des essais publics, tu veux dire sur les passants? Dans la rue?


    — Je dirais plutôt sur des personnes ciblées. Surtout des individus habitués à émettre des hypothèses dans la vie quotidienne, comme des policiers ou des journalistes. Il est possible que pour éviter d'être un jour découverts, ils aient aussi effectué des tests sur des individus un peu plus... disons folkloriques. Des pseudos prophètes, des médiums. Ce genre de personnes farfelues que personne ne prendrait au sérieux.


    Fier de lui, Mike Jubilait intérieurement. Il savait son auditoire conquis. Il se leva de sa chaise et fit mine de se grandir.


    — Mais comment mettaient-ils en place ce genre de phénomènes? demanda Charles, lui-même intrigué.


    — Tout dépend de la technique utilisée. Ça peut être un principe de suggestion, un produit dans un aliment, une stimulation d'une partie spécifique du cortex cérébral, les ondes électromagnétiques, le WIFI... Difficile de connaître précisément le moyen de transmission.


    — Si j'ai bien compris, tu es en train de nous expliquer qu'il y aurait un projet gouvernemental dont le but serait de déclencher chez certaines personnes de la population des prémonitions? Mais dans quel but? demanda Loreleï éberluée.


    — D'un point de vue stratégique et même géopolitique, un projet de cet envergure est complètement cohérent. Imagine que certains individus d'un pays aient la capacité de prévoir des catastrophes naturelles, des événements sociaux. Et je ne parle même pas de conflits mondiaux. Jusqu'aux années 2000, les projets secrets comme ceux-là ne sortaient pas des locaux bien sécurisés de l'armée. Mais maintenant, il y a de plus en plus de projets de l'armée réalisés à ciel ouvert, comme on dit. Pourquoi se contenter de tester une technologie sur cent personnes si on peut la tester sur des dizaines de milliers de sujets?


    Le glas venait de sonner. Charles et Loreleï peinaient à accepter cette énormité qui leur donnait le vertige. S'ils n'avaient pas vécu eux-mêmes un événement extraordinaire ce matin, ils auraient d'ailleurs rejeté d'un revers de la main ces hypothèses et se seraient gaussés de telles élucubrations.


    Mike, quant à lui, savourait sa victoire. Il avait fait l'effet escompté auprès de la demoiselle, et asséna le coup fatal, en s'adressant à Charles.


    — Évidemment, rien de tout cela n'est officiel. Et n'espérez pas trouver facilement des preuves de ce que j'avance. Cela dit, si vous êtes habitué à fouiner et à mettre votre nez un peu partout, vous aurez peut-être la chance de trouver des traces du projet dont je viens de vous parler, lança-t-il à Charles.


    Après cette conversation, qui apporta son lot d'informations à trier et de révélations à vérifier, Loreleï et Charles prirent congé de Mike. Pendant qu'ils se dirigeaient vers la Peugeot qui végétait sur un parking entouré d'arbres et de buissons feuillus, Buichi, le collègue de Mike, revint de sa pause matinale.


    — Tu sais qui est cette jeune femme que j'ai croisée dans l'escalier? demanda le scientifique à Mike.


    — Si tu parles d'une femme plutôt élégante, qui a de la classe et un charme fou, il s'agit de Loreleï, l'avocate dont je t'avais parlé il me semble.


    Buichi vint s'asseoir à côté de son collègue qui remettait ses lunettes en place sur son nez. Il se pencha sur l'écran de son ordinateur qu'il sortit du mode veille en malmenant sa souris.


    — Je me rappelle que tu m'en as parlé à plusieurs reprises, c'est vrai, reconnut le jeune chercheur d'origine Japonaise.


    


    Arrivée à une distance raisonnable, Loreleï ouvrit la portière de sa voiture en appuyant sur la clef électronique qu'elle avait sortie de la poche de son manteau l'instant d'avant.


    — Qu'as-tu pensé de cet entretien? dit-elle à Charles.


    — Tu veux savoir ce que je pense de ton ami ou des informations? rétorqua Charles.


    — Les deux mon général, répliqua Loreleï qu'un rayon de soleil perdu taquinait.


    —Eh bien, j'ai trouvé cet entretien intéressant. Même si nous n'avons pas réellement élucidé la situation, on a désormais quelques pistes qu'on va pouvoir étudier à tête reposée.


    


    Sous le bureau de Buichi, l'ordinateur ronronnait doucement. Le scientifique ouvrit divers dossiers, consulta un ou deux fichiers et tapa avec une rapidité déconcertante sur son clavier qui sembla alors jouer un concert de notes de plastiques.


    — Et le gars qui l'accompagnait, c'était qui? questionna-t-il le regard rivé sur son écran plat.


    — Je crois que c'est un journaliste... ou un fouineur de cette trempe-là, répondit Mike en souriant.


    — En tout cas, il est sympa ton ami, continua Charles qui s'installait sur le siège passager de la RCZ. Que quelqu'un prenne de son temps pour nous donner des explications sur des évènements qui ne sont pas toujours très clairs, ce n'est pas quelque chose qui m'arrive tous les jours. En général, je suis obligé de payer mes informateurs, en ce qui me concerne. Et les informations qu'on me donne ne sont pas toujours de la première fraîcheur.


    Tout en allumant le contact de sa voiture, Loreleï répondit à Charles par un sourire.


    — Je n'ai que des amis sympas, tu es bien placé pour le savoir.


    La voiture démarra en silence. Telle la féline de métal qu'elle était, elle glissa sur le bitume avec force et volupté. Le véhicule aux courbes splendides se faufila entre les arbres dont les branches dansaient au gré du vent et se perdit dans l'immense métropole de verre et d'acier. Les rues défilaient, les visages filaient, floutés par la vitesse.


    Dans la tête de Charles, les images de la situation qu'il avait vécue le matin même se mélangèrent aux mots du scientifique qu'ils avaient rencontré ainsi qu'aux sons et aux odeurs de la ville. Le reste de la journée fut plus calme, presque reposant. Il n'y eut ni goutte de pluie, ni bourrasque de vent de toute l'après-midi. Un soleil radieux inondait les ruelles et les rues, et venait lécher de ses rayons étincelants les vitrines des magasins. Le jour se coucha sur cette note apaisante.


    En fin d'après-midi, les couleurs se teintèrent de rose et d'orange dans un ciel évanescent. Quelques nuages timides furent chassés par des étoiles qui prirent leur place alors qu'un dégradé tout en nuances de gris s'installait sur la ville.


    Le lendemain, la journée de Charles se teinterait d'incertitude et de couleur pourpre.


    


    

  


  
    Chapitre 6 - Flash-Forwards


    


    MARDI 7h58


    Les images venaient par intermittence. Elles vacillaient, comme mélangées au décor. Une fumée grise, suffocante imbibait son esprit. À nouveau, les odeurs et les sons s'imprégnaient des couleurs d'une autre temporalité. Le jaune et l'orange se brouillaient. Des émotions récentes resurgissaient, se cognaient aux sentiments les plus pénétrants et leur laissaient des marques indélébiles.


    La peur. L'incompréhension. La souffrance.


    Tout basculait, se tordait.


    Le feu déchiquetait de sa folie l'esprit de Charles. D'autres visions éclataient devant lui et le submergeaient, sans qu'il ne put rien y faire. Des cheveux d’ébène pris dans cette tourmente mentale. Des lunettes en demi-lunes qui se brisaient. Un visage doux qui prenait un air horrifié, bousculé et meurtri.


    MARDI 7h54 - 4 minutes plus tôt


    Comme chaque jour, à peu près à la même heure, Jia Mee arrivait sur son lieu de travail. La jeune femme asiatique remontait les lunettes en demi-lune qu'elle portait sur le nez tandis qu'elle avançait d'un pas décidé vers son commerce. Habillée de manière élégante, le visage radieux et doux, ses longs cheveux d’ébène tombaient sur ses épaules d'une manière délicate et cachaient les écouteurs dont la musique lui cognait les oreilles. Dans son baladeur, un son mélangeant un chant chinois et une batterie lourde d'une Trip-hop mélancolique côtoyaient du J-Rock et d'autres musiques électroniques.


    La galerie marchande dans laquelle elle avait son magasin respirait encore la tranquillité. Peu nombreux étaient les responsables des boutiques voisines à être déjà présents, prêts à recevoir les premiers clients.


    On entendait au loin un volet métallique remonter le long de ses rails. Les premières odeurs de viennoiseries parsemaient l'atmosphère de senteurs sucrées. Une musique inaudible, digne sans doute d'un ascenseur ou d'un hall de gare, se diffusait dans les enceintes situées tout en hauteur. Le calme qui régnait encore permettait aux courageux de se réveiller en douceur et d'appréhender la réalité avec un peu moins de difficulté.


    Jia changea de morceau de musique en plongeant sa main dans son sac à main et ne sentit pas son petit porte monnaie en cuir noir tomber sur le sol. Le morceau du groupe Archive qu'elle venait de choisir couvrait de ses sonorités cette matinée nouvelle.


    «Take my head» répétait sans cesse la chanteuse dans les oreilles de Jia. D'habitude, elle se rendait à son travail sans musique. Profitant simplement du silence et de l'air encore pur des allées du centre commercial dans lequel elle travaillait. Mais ce matin, sans raison, son baladeur s'était retrouvé dans son sac. En sortant de sa voiture, elle avait eu l'envie d'écouter quelques chansons. Comme ça. Pour changer. Pour Jia, écouter de la musique signifiait se plonger dans une réalité où les images qui nous parviennent ont un sens différent. Elle se sentait comme dans un film.


    «Take my head» répétait sans cesse la chanteuse.


    Jia Mee secouait la tête au rythme de la mélodie. Elle avançait en ne pensant à rien, pas même à la nouvelle collection qu'elle recevrait prochainement. Prise dans son univers musical, elle ne sentit pas l'ombre derrière elle. Cette silhouette qui marchait dans une lenteur suspecte.


    Jia cheminait dans un autre univers, coupée des sons alentours, si bien qu'elle n'entendit pas cet individu lui parler, l'appeler. Elle n'entendit pas non plus «Hit me baby one more time» se diffuser dans les enceintes de la galerie marchande.


    Parce qu'elle ne se retourna pas, elle ne vit pas cet homme sombrer dans une folie incompréhensible, elle ne le vit pas lui tomber dessus, et la jeter à terre.


    Le visage horrifié, bousculé et meurtri.


    MARDI 7h34 - 20 minutes plus tôt


    Le quartier où Charles habitait sentait quelquefois l’égout. Les relents de ces odeurs passaient d'une grille à l'autre. Une fois sortie à l'air libre, ils couraient dans le caniveau. Un coup de vent les envoyait tournoyer autour des plaques. Puis ils se glissaient entre les pneus des voitures et remontaient le long des murs des maisons pour essayer de rentrer par la moindre ouverture qu'ils trouvaient. Un trou, un espace entre deux planches, une fenêtre ouverte.


    — Tu peux fermer la fenêtre s'il te plaît, ça sent vraiment mauvais ce matin, demanda la voix d'une jeune femme à Charles.


    — C'est parce qu'il fait chaud, je pense, supposa Charles. C'est partout pareil en été, tu sais.


    — J'imagine.


    La sonnerie d'un téléphone rafistolé par du vieux scotch usé retentit. Situé sur un meuble bon marché, le téléphone se sentant seul s'était entouré de quelques cadres en plastique dans lesquels s'ennuyaient de vieilles photographies décolorées. La plupart d'entre elles représentaient Charles et la jeune femme. Souvent souriants, quelquefois accompagnés d'autres visages, ces souvenirs mis sur papier glacé trônaient ça et là dans leur maison aux allures modestes.


    À la troisième sonnerie, Charles décrocha enfin le combiné. Le fil de l'appareil l'empêchait de se déplacer. Il fit donc la conversation face au mur rempli des souvenirs qu'il avait collectés avec la jeune femme.


    — Hey, salut Sam. Comment vas-tu? fit-il à l'abonné de l'autre côté du fil.


    Dans la cuisine, la jeune femme n'entendait que des «Mh... Oui.. Mh-mh, ok..» au loin qui se mélangeaient avec le frétillement du lait en train de chauffer sur le feu. Elle n'avait de toute façon pas pour habitude d'écouter les conversations téléphoniques des autres, ni de s'immiscer dans la vie professionnelle de Charles. Dans une casserole rayée, elle réchauffait un peu de lait dans lequel elle tremperait quelques tranches d'un pain sec et âgé de quatre jours.


    À la fin de son entretien, Charles la rejoignit dans la cuisine et la regarda.


    — Tu es bien jolie aujourd'hui, la complimenta-t-il.


    — Laisse-moi deviner. Tu veux la voiture.


    — Ben, en fait...


    Il n'eut pas le temps de finir sa phrase que la jeune femme embrayait et argumentait pour contrer la défense qu'il préparait.


    — Tu sais que j'ai un entretien pour un boulot, de l'autre côté de la ville aujourd'hui, le coupa-t-elle.


    — Je sais.


    — Et on a besoin d'argent.


    — Je sais.


    — Et ce pain est vraiment trop sec et rance.


    — Ça, je ne te le fais pas dire, avoua-t-il.


    — Et je suis...


    — Je sais, une femme et ce sont les femmes qui décident dans ce monde. Je sais tout ça, rassure-toi. Je voulais juste te demander si tu pouvais me déposer à la galerie marchande.


    — Encore un rendez-vous discret avec un indic suspect qui a des informations bidons sur un complot mondial? demanda-t-elle en plaisantant.


    — Mais non, voyons où vas-tu chercher tout ça?


    — Ben, je ne sais pas. En discutant avec toi, je crois.


    — Au moins, tu cites tes sources, c'est bien. Plus sérieusement, c'est Sam qui m'a demandé de le rencontrer. Tu vois qui c'est?


    — Bien sûr. Ce n'est pas ce mec louche qui te file souvent des informations bidons sur des complots mondiaux?


    Charles marqua un temps d'arrêt pour mastiquer sa tartine croquante. Après avoir englouti péniblement la bouchée qu'il avait en travers de la gorge, il toussota.


    — Oui, c'est lui. Il m'a donné rendez-vous en me disant qu'il avait des infos sur un truc qui pourrait m'intéresser.


    — Des infos sur un truc qui pourrait t'intéresser. Ben dis donc, c'est un gars précis ton Sam. Digne de confiance.


    Charles acquiesça.


    — C'est vrai qu'il est un peu trouble comme type, je le reconnais. Mais bon, tu l'as dit toi-même, on a besoin d'argent. Alors si c'est un scoop, ce serait dommage de passer à côté.


    — On a besoin d'argent, et toi tu vas payer un informateur pour qu'il te file des infos sur un... truc, ironisa-t-elle.


    — Sache que je le payerai uniquement si je parviens à vendre un article basé sur ses informations. Je ne suis quand même pas complètement à la masse, rigola-t-il.


    — Admettons. Et ce truc, c'est un complot mondial ou un projet secret du gouvernement?


    — Les deux mon général.


    — Bon, je peux te déposer vite fait, si on part dès qu'on est prêt.


    — Ça me va nickel. Merci ma poule.


    — Ne m'appelle pas ma poule, ça me donne envie de manger une omelette, plaisanta la jeune femme.


    — Ce serait quand même mieux que ce vieux pain rassis.


    — Tu parles toujours de ton copain Sam, là?


    — Non, mais tu rigoles. Ne sois donc pas impolie, espèce de poulette.


    — Allez, va brosser tes dents qu'on ne soit pas en retard.


    — Oui, maman, répondit Charles avant de le regretter.


    Les yeux de la jeune femme devinrent humides quelques instants. Charles se leva et la prit dans ses bras pour se faire pardonner.


    — Excuse-moi, je n'ai pas pensé...


    — Ce n'est rien. Allez, va te préparer. Il ne faudrait pas qu'on soit en retard tous les deux. Enfin, surtout pas moi. Toi à la rigueur c'est moins grave, avec ton indic bizarre et le truc hyper important que tu vas apprendre.


    Douze minutes plus tard, la jeune femme retrouva Charles qui l'attendait dans la voiture en train d'écouter «Car Wash», un morceau de musique à l'image de leur véhicule: vieux et funky.


    — Éteins-moi cette horreur, veux-tu bien. Il ne faudrait pas que les voisins entendent que nous avons des goûts musicaux douteux.


    — Douteux? Mais tu rigoles, c'est top la musique seventies.


    — Si tu le dis, admit-elle en démarrant le moteur de leur guimbarde qui ronchonnait déjà.


    À cette heure-ci, les rues de leur quartier transpiraient de vide. Quelques moineaux fébriles piaillaient en attendant que leurs parents leur apportent leur petit-déjeuner.


    La voiture funky traversa la rue adjacente qui longeait les maisons en brique de ce quartier populaire. Durant le chemin qui les mènerait à la galerie marchande où Charles avait rendez-vous, la jeune femme continua la conversation.


    — Tu as fait quoi, hier? Tu es rentré tard.


    — Pas grand chose. Des trucs de journaliste. Soudoyer quelques témoins, récupérer des infos sans grand intérêt, suivre en filature un gars du show-biz... Ce genre de choses.


    La voiture tourna à gauche brutalement. Les pneus crépitèrent sur le sol de bitume.


    — Pourtant tu avais l'air assez préoccupé lorsque tu es rentré. Il s'est passé quelque chose? interrogea la jeune femme insistante.


    Charles essaya de ne pas sourciller. Difficile pour lui d'avouer ce qu'il avait vécu la veille avec Loreleï et les traces que cette journée particulière lui avait laissée. Autant dans sa chair que dans son esprit. Il fit donc ce qu'il était coutumier de faire pour un journaliste dans cette situation. Si la technique de l'humour ne fonctionnait pas, il lui restait à changer de sujet ou à mentir. Il choisit le mensonge car, sans cela, il savait qu'il éveillerait des soupçons bien plus tenaces de la part de la belle et qu'il lui serait alors difficile de les réduire au silence.


    — En fait, j'ai raté une information importante. J'ai couru toute la journée pour vérifier des sources tangibles, mais je me suis fait balader et je suis passé à côté d'une révélation capitale dans une affaire sur laquelle j'enquête en ce moment.


    — C'est embêtant. Et dans quelle affaire?


    Mince, la jeune femme était non seulement coriace mais intelligente. Il fallait que Charles trouve un subterfuge crédible pour éviter que la situation ne s'enlise. Sinon celle qui l'accompagnait finirait par comprendre que quelque chose s'était produit qui n'avait pas laissé Charles insensible la veille. Et ce serait à ce moment-là que, comme toute femme qui se respecte, son intuition risquait de lui faire deviner une partie de la vérité. Il restait néanmoins à Charles quelques techniques de journaliste. La désinformation, la manipulation et l'illusion par exemple.


    — Tu connais la Prescience?


    — Pas vraiment.


    — Et bien, j'ai découvert que le gouvernement avait développé dans le passé divers projets militaires dont l'un des buts était de maîtriser ce que l'on nomme la vision du futur.


    Attentive à la route, la jeune femme savait conduire, écouter et réfléchir en même temps. Tout le contraire d'un homme en quelque sorte. Charles tentait, tant bien que mal, de se rappeler des éléments de la conversation qu'il avait eu la veille avec le scientifique qu'il avait rencontré en compagnie de Loreleï. Il savait parfaitement que Lou, la jeune conductrice avec qui il vivait depuis quelques années, était d'une intelligence redoutable et d'une lucidité à toute épreuve. Il devait jouer finement pour ne pas être démasqué. La jeune conductrice s'arrêta à un feu qui passait à peine à une couleur orange toute tiède.


    — Encore un complot, nargua-t-elle.


    — Oui, mais celui-ci est assez sérieux, et surtout se base sur des faits scientifiques. Un scientifique m'a appris que le gouvernement avait mené des expériences sur des cobayes volontaires dans les années 90.


    Charles espérait l'avoir à l'usure. À force d'être inondée par un flot d'informations complexes et partant dans tous les sens, le poisson serait noyé et elle changerait sans doute de sujet.


    Hélas pour lui, elle insista. La maligne.


    — Quelles expériences?


    — Je ne sais pas encore précisément. Il m'a parlé d'un projet appelé projet StarGate...


    — C'est pas une série, ça, Stargate? coupa Lou.


    — Si, mais c'est visiblement aussi un projet gouvernemental qui s'est arrêté au milieu des années 1990.


    — Et qui servait à quoi?


    Il n'en sortirait jamais. Soit elle le mettait à l'épreuve, pour voir jusqu'où il irait, soit elle était vraiment intéressée par le sujet. Ce qui semblait surprenant pour une jeune diplômée en biologie. Il était temps d'utiliser la technique de l'exagération journalistique.


    — À voir dans le futur, révéla-t-il faussement gêné.


    — Voir dans le futur, rien que ça, s'esclaffa Lou. Ben dis donc, c'est clair que tu te fais bien balader quand même parfois. Fais gaffe qu'il ne parle pas d'enlèvement du président par les Aliens, ton contact aujourd'hui.


    — Oh, ça va. On fait ce qu'on peut. Si tu crois que c'est facile de trouver des scoops pour les revues à scandales, tu n'as qu'à t'y mettre, plaisanta Charles.


    La victoire venait de lui sourire. Au dernier instant, la jeune femme capitulait. Charles n'était pas du tout fier de mentir à celle qu'il aimait tendrement. Mais il ne pouvait se résoudre à lui annoncer une vérité qui aurait été bien difficile à admettre pour la scientifique rationnelle qu'elle était et qui avait besoin d'avoir les pieds sur terre pour continuer à vivre.


    D'ailleurs, cela devenait une habitude chez lui. Il avait déjà menti hier à Loreleï. Et il mentait maintenant à celle qui partageait une part de sa vie.


    En tant que journaliste, il avait pris l'habitude de déformer la réalité, de la contorsionner pour la faire épouser le moule qu'on voulait qu'elle prenne. Mais mentir à un tas de personne dont on n'a que faire est plus facile que de mentir à une seule personne que l'on aime.


    Heureusement pour lui, la voiture s'arrêta près de l'entrée de la galerie marchande dans laquelle il avait rendez-vous. À cette heure-ci, il n'y avait pas encore beaucoup de monde prêt à flâner dans les boutiques. Quelques passants passaient. Quelques marchands marchaient. Au moment où une jeune femme d'origine chinoise et portant des lunettes en demi-lunes franchissait les portes d'entrées, des écouteurs sur les oreilles, Charles remercia Lou en sortant de la voiture.


    — Merci ma poule de m'avoir conduit.


    — De rien mon gros poulet. Et ne rate pas ton rendez-vous.


    — Toi aussi. Et n'oublie pas...


    Il marqua une nouvelle pause.


    — Je t'aime, tu sais, Lou.


    — Allez, file petit chenapan, conclut la jeune femme qui redémarra en souriant.


    Alors qu'il regardait la voiture funky et sa conductrice plutôt Punk filer vers l'autre bout de la ville, Charles sortit une cigarette et l'alluma. Pour Charles, la première cigarette de la journée était la pire de toutes. Celle qui lui rappelait qu'elle le tenait en sa possession, celle qui lui brûlait les poumons comme elle lui brûlait la vie. Cette cigarette qu'il détestait et qu'il aimait, il se dépêcha de la terminer, de la jeter à terre et de l'écraser vigoureusement.


    La montre de Charles indiquait 7h51 lorsqu'il pénétra dans la galerie marchande.


    MARDI 7h51


    Sam, un indicateur qui inspirait assez peu confiance mais dont les informations devaient être dignes d'intérêt, fixait en général rendez-vous à ses «clients» dans des lieux publics. Les clients de ce dernier jouissaient souvent d'un statut semblable et fréquentaient les mêmes milieux. Journaliste d'investigation dans un journal à scandale, chroniqueur télé en mal de scoop surréaliste, blogueur paranoïaque féru de secrets sur des prétendus complots mondiaux, tous ceux à qui il avait affaire connaissaient l'animal et savaient, pour certains d'entre eux, parfaitement le dompter.


    Charles maniait d'ailleurs cette discipline avec brio. Il avait appris à apprivoiser et à dompter beaucoup d'intermédiaires dans sa profession. Pour cela, il utilisait des techniques éprouvées et qui avaient fait leurs preuves. Il arrivait en avance aux rendez-vous qu'on lui fixait, et lorsque son indicateur débarquait il regardait sa montre avec insistance, mettant de suite mal à l'aise son interlocuteur. Il faisait mine d'être peu intéressé par les informations qu'on lui proposait. Enfin, il ne prêtait attention à celui-ci que d'une oreille, afin de lui donner l'impression d'attendre quelqu'un d'autre.


    Vers 7h55, après avoir marché quelques instants, Charles arriva à l'endroit où il avait rendez-vous, en haut de l'escalier qui menait à l'étage inférieur. Appuyé contre la rambarde en verre, il croisa une jeune femme chinoise aux cheveux d’ébène qui semblait écouter de la musique un peu fort, alors que les enceintes de la galerie marchande diffusaient une musique d'ascenseur tout juste audible.


    Vers 7h56, Charles vit la jeune Jia Mee ouvrir son sac avant de commencer à descendre les marches. En le refermant, un petit portefeuille en cuir noir tomba par terre, sur la première marche de l'escalier, sans qu'elle s'en rende compte.


    Vers 7h57, Charles se dirigea vers le bord de l'escalier, ramassa le petit portefeuille en cuir noir, et appela la jeune femme.


    — Mademoiselle, fit Charles, vous avez perdu votre porte-feuille. Mademoiselle.


    Plus haut dans les enceintes, «Hit me baby one more time» venait de démarrer. Dans les oreilles de Jia Mee, la jeune femme chinoise, «Take my Head» laissait sa place à «You make me feel», du groupe Archive.


    Pourtant à quelques marches de Charles, elle ne se retourna pas. Sans doute trop absorbée par le monde trip hop qui l'entourait.


    Charles commença à descendre les premières marches. Alors que son pied se posait sur la troisième marche, ses yeux virent au loin une femme blonde.


    Une femme blonde qui portait un long manteau bleu azur, qu'il connaissait, qu'il avait vu la veille et qui lui avait donné un bout de papier décrivant le futur. Cette fois-ci, elle ne bougea pas. Elle l'observa simplement. De loin, elle regarda Charles perdre l'équilibre et se précipiter à nouveau dans l'avenir.


    MARDI 7h58 - LE PRESENT


    Pour la seconde fois en deux jours, les images vinrent à Charles par intermittence. Elles vacillaient, comme mélangées au décor. Une fumée grise, suffocante imbibait son esprit. À nouveau, les odeurs et les sons s'imprégnaient des couleurs d'une autre temporalité. Le jaune et l'orange se brouillaient. Des émotions récentes resurgissaient, se cognaient aux sentiments les plus pénétrants et leur laissaient des marques indélébiles.


    La peur. L'incompréhension. La souffrance.


    Tout basculait, se tordait.


    Le feu déchiquetait de sa folie l'esprit de Charles qui mélangeait vision de l'avenir et réalité du présent. D'autres images se révélaient à lui et le submergeaient, sans qu'il ne put rien y faire. La couleur jaune d'une grue immense s'effondra dans un brasier brûlant.


    Pris de vertige, il bascula et tomba dans l'escalier de marbre. Son genou heurta la marche dans une douleur virulente. Puis son bras se cogna au rebord de verre. Dans sa chute, il emporta la jeune femme chinoise qui ne l'avait ni vu, ni entendu, ni senti.


    Ses cheveux d’ébène furent pris eux aussi dans cette tourmente. Les lunettes en demi-lunes qu'elle portait tombèrent de son visage et vinrent se briser sur un sol glacial.


    Jetée à terre et surprise par cette bousculade, elle se retourna et regarda la cause de sa chute. Elle eut juste le temps de voir Charles se cogner violemment la tête sur la dernière marche et le sang imprégner son front.


    Le visage doux de Jia Mee prit un air horrifié, bousculé et meurtri. Elle se releva, se rapprocha de Charles qui lui tendait son portefeuille en lui disant:


    — Aidez-moi...


    


    

  


  
    Chapitre 7 - Examens


    


    MARDI 8h35


    Le bolide lâché dans la ville filait parmi les autres véhicules ronronnants. Ses pneus, impétueux et fougueux, crissaient sur le bitume qu'ils survolaient et dont ils tentaient de se dépêtrer. Quelle que soit la couleur du feu de signalisation, la voiture coupait la route, se faufilait entre les espaces, contournait les obstacles. Nerveuse, anxieuse, folle, la Peugeot bravait le temps, tentant en vain de le remonter pour empêcher l'inévitable de se produire.


    Mais il était déjà trop tard. Le glas du passé avait sonné et retentissait encore quand la RCZ se gara sur une place de parking réservée au personnel médical de l’hôpital Downtown. La tête lourde, les yeux brouillés, les jambes engourdies, Loreleï remis un peu d'ordre le plus rapidement qu'elle put dans son corps et sortit de sa voiture, laissant sur place quelques passants qui rouspétaient. Elle se dirigea vers l'obscurité du hall des admissions en toute hâte.


    Son ombre la précédait. Elle, naguère habituée au stress des procès, impassible lors des séances de comparution, se sentait envahir par une fébrilité malsaine. Le doute submergeait encore son esprit. Des questions de la veille se jouaient de ses sentiments dans le but de la déstabiliser. En tant que grande avocate, elle ne se laissa pas faire. Après une profonde respiration, autant mentale que physique, elle balaya ces pensées qui ne lui seraient d'aucun secours dans cette situation.


    Elle se devait de maîtriser la situation comme elle savait le faire d'ordinaire. Elle se le devait pour elle mais surtout pour lui. Son ami Charles avait été amené au service d'urgence de cet hôpital pour y subir des examens après une lourde chute. Elle le savait. Un appel téléphonique lui était parvenu environ vingt minutes plus tôt pour la prévenir.


    MARDI


    PRESQUE 20 MINUTES PLUS TÔT


    La robe que Loreleï avait revêtue ce matin lui allait à ravir. Un peu plus excentrique que d'habitude, les motifs et les couleurs, à la fois sobres et délicats, juraient avec les costumes dont elle s'affublait d'habitude.


    Son maquillage reflétait son humeur. Les yeux légers, le teint frais, pour une fois ses traits transpiraient d'une douceur nouvelle. Certes, elle avait pris un peu plus de temps que d'habitude pour se préparer, s'habiller, se maquiller, se coiffer. Mais le jeu en valait la chandelle.


    Si les choix se justifiaient toujours de manière raisonnable pour elle, celui qu'elle avait pris quelques jours auparavant échappait à cette logique. Et loin de le renier, elle ne le regrettait aucunement: elle avait pris la résolution de démissionner de son travail d'avocate pour se consacrer à sa propre vie. Bien que les salaires et les primes accumulés durant ces années où elle avait officié lui permettraient de vivre dans un confort appréciable, les motivations qui l'avaient poussée étaient d'un tout autre niveau.


    Il lui fallait cependant confirmer cette décision auprès de sa direction rapidement. Elle connaissait les remous que la vie s'amusait parfois à produire afin de déstabiliser les personnes dont la situation est parfaitement saine et solide. Ces remous qui avaient bousculé sa vie dernièrement et qui se prolongeaient en une vibration imperceptible.


    Sur un meuble, son téléphone vibra.


    — Allo? Oui, c'est bien moi... Comment?


    Le visage de Loreleï devint blême. Ses yeux se remplirent de vague. Dans son immense demeure d'un quartier huppé, un silence implacable cassa net la jovialité de la propriétaire des lieux.


    — J'arrive immédiatement, je... Je serai là dans moins de vingt minutes.


    Alors qu'à nouveau elle pénétrait dans une dimension irréelle, en apnée, elle sentit sa tension monter. Le cœur serré, mal à l'aise, Loreleï se précipita dans son garage qui hébergeait quatre voitures, toutes de la marque Française «Peugeot». Sans hésiter un instant, elle s'installa au volant du bolide qui convenait le mieux à la situation, la RCZ. Nerveux et rapide, celui-ci la mènerait prestement à l’Hôpital Downtown où avait été amené son ami Charles un quart d'heure plus tôt.


    La RCZ franchirait rapidement tous les obstacles mis sur sa route, et la conduirait en moins de temps qu'il ne fallait pour le dire jusqu'au hall d'entrée des admissions de l’hôpital.


    MARDI


    LE PRESENT - 8h40


    La jeune secrétaire assise à l'accueil plaisantait avec un bel infirmier à la peau de velours et l’œil coquin, quand Loreleï s'approcha du bord de l'accueil. D'un regard lucide, elle interrogea la demoiselle.


    — Excusez-moi, on m'a appelé car un ami vient d'être transporté aux urgences, suite à une chute.


    — C'est à quel nom?


    — Charles Duchamps.


    — Attendez quelques secondes, je regarde sa fiche.


    La jeune demoiselle pianota sur son clavier, respira, cliqua sur sa souris, cligna des yeux, se gratta le nez et lança un regard sur son écran avant de trouver, parmi la liste des patients récemment admis, le nom de l'ami de Loreleï qui bouillonnait d'une impatience intérieure qu'elle contenait de toutes ses forces.


    — Pour les urgences, vous pouvez attendre dans la salle réservée à cet effet.


    De là où elle se trouvait, Loreleï avait évidemment vu, dès qu'elle était entrée dans le hall, le panneau indiquant les urgences et la flèche qui amenait à cette salle. De là où elle se trouvait, elle voyait aussi parfaitement le nom «Green» inscrit sur le badge de cette jeune secrétaire, ainsi que les regards évocateurs que celle-ci lançait à son infirmier. La tension bouillait dans les veines de l'avocate.


    Tant pis. La cocote minute explosa, lâcha sa pression poliment et sortit le grand jeu.


    — Je suis avocate, il s'agit de mon client. J'aimerais savoir quel est le nom du médecin qui s'occupe de lui et dans quel service on a conduit mon client, Mademoiselle Green.


    Avocate était un mot dont les effets inattendus provoquaient en général une réaction épidermique soudaine, notamment dans les hôpitaux. En ces périodes de crises et de restriction budgétaire, la direction avait insisté sur les priorités. Il fallait éviter plus que tout les conflits avec les avocats dont les procès procéduriers coûtaient une véritable fortune à l'établissement en question. Mal à l'aise, la jeune secrétaire se ressaisit immédiatement non sans arborer un large sourire.


    — Mr. Duchamps a été admis à 8h09 aux urgences après avoir fait une chute dans un escalier d'une galerie marchande. Il doit être actuellement examiné par le Docteur Caref en Neurologie au 3ème étage, Madame, balbutia la jeune secrétaire qui avait frôlé l'incident diplomatique.


    Loreleï la remercia de loin, tout en attrapant l’ascenseur qui la conduisit au troisième étage. Pendant qu'elle parcourait les longs couloirs la menant au service d'examens neurologiques, des détails de ce lieu resurgirent de sa mémoire. L'odeur particulière, un mélange de javel et d'inconnu, les lumières artificielles des néons, le silence oppressant, le bruit des pas sur la parquet glissant. Tout lui revenait petit à petit.


    Quelques mois auparavant, un hôpital l'avait accueillie. Ces choses anodines, un couloir, une fenêtre, une odeur, s'étaient gravées à tout jamais dans sa chair et avaient participé à l'éclosion d'un souvenir ainsi que d'un changement de cap.


    À l'approche de l'accueil en neurologie, Loreleï évacua ces réminiscences qui parasitaient ses réflexions.


    — Excusez-moi, je cherche le docteur Caref, en charge des examens neurologiques, demanda-t-elle à la réceptionniste.


    — Il est actuellement en train de réaliser un examen. C'est à quel sujet?


    — Je suis avocate, on m'a prévenue que mon client avait fait une chute et que le docteur Caref s'en occupait, répondit Loreleï.


    À nouveau, le mot magique «avocat» fit son effet.


    — Pouvez-vous me donner le nom du patient, s'il vous plaît?


    — Charles Duchamps.


    — Mr. Duchamps doit être actuellement en salle d'examen N°7, au fond de ce couloir, à gauche. Vous trouverez des sièges dans le couloir pour attendre qu'un médecin vous donne de plus amples informations sur son état.


    Une fois arrivée dans le couloir, Loreleï s'assit dans un des sièges où l'on proposait en général à la famille de patienter. Cependant, la patience de Loreleï devait certainement être restée chez elle aujourd'hui.


    Si bien que l'avocate sortit son téléphone portable, consulta la liste des appels entrants les plus récents et composa le dernier numéro qui s'affichait sur l'écran glacial. À l'autre bout, une jeune infirmière du nom de Samantha Rayman décrocha au bout de quelques instants.


    Loreleï expliqua à cette jeune femme qui elle était. Samantha s'en souvenait parfaitement étant donné que c'était elle qui l'avait prévenue environ vingt minutes plus tôt. La jeune infirmière lui expliqua alors que les urgentistes avaient amené un homme du nom de Charles Duchamps.


    Ce dernier venait de faire une chute dans des escaliers en marbre d'une galerie marchande. Il s'était vraisemblablement cogné violemment la tête. Suffisamment en tout cas pour être amené à l'hôpital le plus proche. En arrivant aux urgences, il avait été pris en charge avant de perdre connaissance.


    Parmi les personnes à s'en occuper à ce moment-là se trouvait Samantha. C'était en le conduisant à la salle d'attente des examens neurologiques qu'elle découvrit dans la poche de Charles un smartphone dont l'écran de démarrage portait le message suivant: «En cas d'accident, prévenir Loreleï Sheppard, au 555 6985 877.». Ce que la jeune infirmière s'était empressée de faire. Samantha expliqua aussi que ce genre de chute conduisait en général les médecins à pratiquer des examens de type radio, IRM, prise de sang, etc.


    Des examens classiques afin de découvrir les origines de la chute. La routine, quoi. Il n'y avait pas nécessairement lieu de s'inquiéter, d'autant que les constantes du patient semblaient correctes. Les résultats des prises de sang seraient connus en milieu d'après-midi en même temps que les conclusions du médecin responsable du patient, le docteur Caref. L'infirmière termina la conversation car quelqu'un dont elle devait s'occuper braillait au loin.


    En raccrochant, Loreleï ne put s'empêcher de se sentir mal. Elle resta assise de très longues minutes en attendant d'avoir des nouvelles plus rassurantes.


    Pendant que l'heure tournait, elle pratiqua quelques exercices de relaxation mentale et physique que lui avait conseillés un collègue Bouddhiste, afin de mettre en adéquation son corps et son esprit, mais surtout pour tenter de diminuer la tension qui s'était accumulée tout le long de son corps et de ses veines. Plus les minutes passaient, plus son esprit se vidait du malaise, et plus son corps évacuait le stress.


    Dans l'heure qui suivit, une porte s'ouvrit. Derrière la porte, un lit d'hôpital apparut. Sur le lit, des draps recouvraient un corps inerte. Ce corps, Loreleï le reconnaissait. Son visage, ses cheveux, cette barbe naissante. Le corps sur ce lit était celui de son ami.


    Les yeux de Charles s'ouvrirent au moment où le lit croisa Loreleï. L'infirmier qui poussait le lit vers l'ascenseur s'arrêta dès qu'il comprit que son patient et la jeune femme se connaissaient. Il accepta volontiers qu'elle les accompagne. Surtout parce qu'elle lui précisa avec un air entendu sa profession d'avocate.


    — Comment vas-tu Charles? questionna Loreleï rassurée de retrouver son ami en entier.


    — Je ne sais pas trop, bafouilla Charles encore dans un état second. Je me suis réveillé il y a peu de temps.


    — Qu'est-ce qui t'est arrivé?


    Un pansement d'un blanc aseptisé cachait une partie du front de Charles qui se releva doucement.


    — J'ai eu un malaise, au bord d'un escalier dans une galerie marchande. Et je crois que ma tête a fait une rencontre malencontreuse et plutôt désagréable avec le sol.


    Loreleï devina l'allusion dans l'ascenseur dans lequel ils grimpaient en direction d'un étage supérieur.


    — Un malaise, comme celui d'hier?


    Charles eut le regard vide, semblant prendre comme une pause pour recouvrer ses esprits.


    — Pas le même, mais dans le même genre. Plus intense, plus complexe.


    — On en parlera après si tu veux, repose-toi. Nous arrivons à destination semble-t-il.


    Au moment où ils sortirent de l'ascenseur, un médecin prit le relais. Il les accompagna jusqu'à une pièce froide, terne et sombre, dans laquelle Charles allait passer une IRM. Son amie fut priée d'attendre patiemment son «client» dans le couloir adjacent où quelqu'un lui indiqua un siège qui l'accueillerait bien volontiers.


    Au bout d'une demi-heure interminable, ils furent encore baladés dans un autre service, parcoururent de longs couloirs, utilisèrent plusieurs fois l'ascenseur, rencontrèrent d'autres personnages parmi lesquels des docteurs ou des infirmiers au choix, puis finirent en début d'après-midi par atterrir dans une triste chambre remplie de vide où ils furent abandonnés plusieurs heures.


    Après tous les examens que Charles avait passés, on lui proposa un repas. Aux alentours de quatorze heures, il put enfin s'alimenter pour reprendre des forces. Il s'autorisa même à faire quelques pas. On continua d'ailleurs à contrôler ses constantes régulièrement, puis de temps en temps, puis rarement.


    Comme il marchait en douceur dans le couloir, Loreleï eut tout le loisir de parler avec son ami afin de se tenir au courant de ses mésaventures. Maintenant qu'il avait le ventre rempli, son envie de fumer le tenaillait. Durant la matinée, il ne s'était grillé qu'une seule cigarette. Son haleine sentait meilleure, ses poumons respiraient mieux mais le manque de nicotine le démangeait. Tel un animal en cage, il tournait en rond en bougonnant et cherchait un moyen efficace de s'enfuir.


    — J'ai besoin d'une clope.


    — Tu as l'air d'aller bien mieux si tu es déjà prêt à te salir les poumons.


    Charles ne releva même pas. Il n'en avait ni la force ni l'envie.


    — Tu m'accompagnes dehors? proposa-t-il à son amie.


    — Je ne crois pas que tu puisses sortir sans avoir l'avis d'un médecin. Va plutôt fumer dans ta chambre. On sera plus tranquille pour bavarder.


    La fenêtre ouverte de la chambre laissait s'échapper la fumée grise de la cigarette dont l'espérance de vie diminuait au fur et à mesure que Charles tirait dessus.


    — J'ai eu une vision ce matin, révéla-t-il.


    — C'est pour cela que tu as fait un nouveau malaise?


    — C'est possible.


    — On t'a fait quel genre d'examens?


    — À mon arrivée, on m'a ausculté. J'étais dans les vapes. J'ai dû perdre connaissance assez longtemps, je ne me rappelle plus trop. En me réveillant, j'ai constaté qu'on m'avait fait des prises de sang. Ensuite, j'ai passé diverses radios de la tête pour vérifier que tout était en ordre dedans, car je me suis cogné la tête en tombant. Juste avant que l'on ne se croise dans le couloir, je venais de passer une sorte d'échographie du cœur, et des tas de tests. Enfin, tu m'as accompagnée à la salle où j'ai passé l'IRM. D'ailleurs comment as-tu su que j'étais à l'hôpital?


    — J'ai reçu un appel, de la part d'une des infirmières qui a dû pratiquer les prises de sang. Elle m'a expliqué qu'en cherchant tes papiers d'identité, elle a trouvé ton téléphone sur lequel tu avais laissé un message.


    Charles tira une dernière fois sur sa cigarette avant de la jeter dans le vide. Les cendres incandescentes brillèrent dans l'air en accompagnant quelques secondes le mégot qui disparut plus bas, emporté par le vent.


    — C'est vrai. J'ai ajouté un message au niveau de l'écran d'accueil, qui indique qu'il faut te prévenir si j'ai un malaise. Après tout, tu es ma meilleure amie. J'espère que ça ne te dérange pas.


    — Au contraire, tu as bien fait.


    — Mais... Ça ne va pas poser de problème à ton travail? s'inquiéta Charles.


    — Pas du tout, j'ai pris quelques jours de congés, rassura Loreleï alors qu'elle lui cachait la vérité. Tu as déjà eu des résultats?


    — Pas encore, mais j'imagine que ça ne doit pas être trop grave sinon on m'aurait interdit de bouger de mon lit. Et puis, je me sens beaucoup mieux.


    — Tant mieux, tu me rassures, je me suis inquiétée, avoua Loreleï.


    — Ma p'tite dame s'est fait du mouron pour ce vieux Charles? se moqua gentiment Charles en imitant une personne âgée.


    — Évidemment. Deux malaises en deux jours, sans parler de tes... visions. Ça a de quoi inquiéter, non?


    — On verra ce qu'en disent les médecins. Ils auront peut-être enfin une explication rationnelle qui nous permettra de comprendre ce qui m'arrive.


    La pause cigarette terminée, Charles ferma la fenêtre. Dans la minute qui suivit, quelqu'un frappa à la porte. Le docteur Caref entra, suivi visiblement de deux plus jeunes médecins. Peut être des étudiants en médecine. Ils n'avaient pas l'air bien confiants et ne savaient ni où se placer, ni comment se tenir. Celui qui devait sans doute être le chef de la tribu prit la parole.


    — Bonjour, Mr. Duchamps. Vous avez été amené en urgence pour une syncope, qu'on appelle aussi perte de connaissance, dont les conséquences ont été une chute malencontreuse, ce qui a provoqué un traumatisme crânien léger.


    En dépit du fait qu'il s'adressait au patient, il semblait réciter un texte liturgique pour ses jeunes étudiants qui ne perdaient pas une miette de son discours.


    — Vous avez été pris en charge immédiatement au service des urgences, où les infirmiers et les médecins de garde ont effectué un électrocardiogramme et des analyses sanguines. Gaz de sang, ionogramme, glucose, électrolyte, hémoglobine, marqueurs et enzymes cardiaques, essentiellement Myoglobine et Troponine... Je vous passe les détails, tout est indiqué dans votre dossier.


    Les premiers résultats de vos analyses ne montrent aucune anomalie, que ce soit au niveau sanguin, artériel, cardiaque ou neurologique. Les résultats des prises de sang sont parfaits, tout à fait dans la norme. D'un point de vue cardiaque, suite à l'écho Doppler et aux autres résultats, nous n'avons trouvé aucune arythmie et aucun obstacle à l'écoulement du sang qui pourraient expliquer éventuellement votre syncope.


    Sûr de lui, le médecin prenait son temps pour expliquer en détail ce que chaque analyse avait donné comme résultat. Et ce que chaque résultat donnait comme analyse. Charles et son amie écoutaient attentivement les conclusions qu'ils attendaient depuis le début de la matinée. Les étudiants qui entouraient ce médecin prenaient des notes dans un effort de concentration ultime.


    — Vous avez ensuite passé des radios cervicales et de la boîte crânienne, ainsi qu'une IRM. Il n'a été décelé aucune conséquence suite à votre chute qui a entraîné ce léger traumatisme. Il n'y a aucun œdème présent sur l'IRM et après examen neurologique, nous ne trouvons aucune trace de problème neurologique quelconque. Pas de tumeur, pas d'anévrisme non plus.


    Tout est parfaitement normal aussi de ce côté-là. Vous avez aussi pratiqué des tests que l'on appelle tests d'orthostatisme qui n'ont pas mis en évidence de dérèglement de votre pression artérielle. Les tests d'inclinaison que vous avez effectués n'ont pas permis non plus de reproduire les symptômes de votre syncope. Enfin, les différentes analyses n'ont pas révélé d'embolie pulmonaire, d'infarctus du myocarde, de rupture d'un anévrisme aortique, de dissection aortique... Rien.


    À la fin de son discours incroyablement précis, le médecin consulta le dossier qu'il rendit à l'un de ses subalternes subjugué par tant de connaissances.


    — Je vous propose, si vous le souhaitez, de subir un test d'effort et de porter un Holter, qui est un appareil dont le but est d'enregistrer pendant vingt-quatre heures votre rythme cardiaque. À ce jour, les résultats aux examens réalisés nous conduisent à penser qu'il s'agit d'une syncope réflexe ou situationnelle. Rien de grave, je vous rassure. Nous allons surveiller pendant encore quelques heures votre état, et si tout va bien, vous pourrez rentrer chez vous avant la fin de la soirée.


    C'était certainement la première fois que Loreleï et Charles rencontraient un médecin comme celui-ci. Le docteur Caref fournissait tellement d'informations sur les examens pratiqués qu'il leur aurait été presque possible d'effectuer eux-mêmes le diagnostic et de trouver le traitement adéquat. Le médecin se tourna vers Loreleï en souriant.


    — Comme vous pouvez le constater, Madame, nous avons pris soin de pratiquer toutes les analyses et examens nécessaires à votre «client». Toutes les conclusions sont disponibles, bien entendu.


    — De votre client... répéta Charles à Loreleï d'un air entendu.


    — En outre, je vous invite à prendre rendez-vous avec un cardiologue afin de vérifier, pendant quelques mois, que vous ne présentez pas de problèmes cardiaques, reprit le médecin qui s'adressa de nouveau à Charles. Je vous conseille aussi de consulter un neurologue, si vous le souhaitez, afin d'envisager avec lui la détection d'autres maladies qui pourraient être la cause de ce genre de malaise. Je reste à votre disposition si vous avez des questions supplémentaires.


    Charles sauta immédiatement sur la proposition qui lui était faite. Pour une fois qu'il avait un médecin décidé à répondre aux questions qu'il se posait, il n'allait pas se priver.


    — Est-il possible que cette syncope provoque des sortes de flashs, des images... Des hallucinations en même temps qu'une perte de connaissance?


    — C'est tout à fait possible. Si votre syncope est due à une chute du débit sanguin dans votre cerveau, vous pouvez rencontrer d'autres symptômes annexes, comme une vision brouillée, complètement noire, des flashs lumineux, et pourquoi pas d'autres perturbations visuelles. Il faut savoir qu'une syncope réflexe peut justement survenir suite à une peur, une émotion, en cas de douleur ou après être resté longtemps debout.


    Il y a de nombreux facteurs déclencheurs possibles. Étant donné que vous avez été trouvé en bas d'un escalier, un changement de position, le fait d'être resté debout de manière prolongée, une émotion intense et brusque, toutes ces hypothèses peuvent favoriser la survenue d'une syncope.


    Suite à cette conversation, Loreleï fut rassurée sur la santé de son ami pour lequel elle s'était inquiétée. De son côté, Charles manifesta le désir de sortir de l'hôpital. Sans doute par excès de zèle, Le médecin aurait volontiers gardé encore quelques heures ce patient en observation. Il autorisa donc la sortie dans la demi-heure qui suivit, sous réserve que Charles signât une décharge contre avis médical.


    Les aiguilles de l’horloge qui surplombait l'entrée de l’hôpital indiquaient dix-sept heures au moment où les deux amis quittèrent ces lieux aseptisés.


    La clef électronique de sa voiture dans la main, Loreleï déclencha le mécanisme d'ouverture des portières de sa Peugeot à distance. Arrivés à proximité de la superbe RCZ, Charles ne put s'empêcher de comparer son amie aux courbes de la voiture qu'il avait face à lui.


    — Dis donc, tu as sorti le grand jeu on dirait.


    — Le grand jeu?


    — Une allure féline, des courbes parfaites, une sensualité raffinée...


    — Je ne comprends pas, fit-elle faussement naïve.


    — Ben, ta caisse, voyons! Je savais que tu gagnais bien ta vie, mais je ne me doutais pas que c'était à ce point-là. Dis-moi, tu as combien de bagnoles?


    — Quatre, mais ce n'est pas important, ça, tu sais, tempéra immédiatement Loreleï.


    — Quatre, sérieusement? fit Charles en s'installant sur le siège passager avant. Pfiou... Dis donc, c'est du luxe!


    — Non, mais ce n'est pas important, tout ça, Charles, insista Loreleï gênée.


    Après cette journée mouvementée, la voiture démarra tout en douceur. Les pneus roulaient presque silencieusement sur le bitume. Plus discrètement qu'il était venu, le véhicule quitta le parking de l'hôpital.


    — Ce qui est important, c'est que tu sois en bonne santé et que tu n'aies rien, poursuivit Loreleï qui conduisait prudemment. Tu sais, tu as de la chance qu'ils n'aient rien trouvé à la suite des examens qu'ils ont pratiqués.


    — Tu as sans doute raison, marmonna Charles.


    — Quoi? Tu aurais préféré qu'ils te trouvent une tumeur cérébrale ou un problème au cœur? Ça t'aurait rassuré?


    — Pas vraiment, mais tous ces examens n'expliquent toujours pas les visions que j'ai.


    En cette période, le soleil allait encore rester quelques heures à briller dans un ciel bleu profond. Les artères fluides de la ville laissaient s'échapper quelques soubresauts d'automobiles dans lesquelles les occupants ne semblaient faire que de la figuration.


    — Peut-être que ce n'était pas une vision cette fois-ci, suggéra Loreleï. Juste une conséquence de ton malaise.


    Charles ne répondit pas, songeur. Les visages sans nom des passants se succédaient. Tous ces anonymes que Charles dévisageait depuis qu'il remontait les rues de la ville aux côtés de Loreleï, il les sentait en danger.


    — Qu'as-tu vu, précisément? se renseigna l'avocate.


    — Je ne sais pas. C'était beaucoup plus flou cette fois-ci. J'ai l'impression qu'il y avait comme un mélange de plusieurs choses.


    — Comme quoi?


    — De la fumée, du feu. Je crois que j'ai aussi vécu un autre accident. Mais pas un accident de voiture. Beaucoup plus grave que celui d'hier. Il y avait du métal entremêlé à de la pierre, des rues détruites, des bâtiments effondrés, des...


    Charles s'arrêta net. Son visage devint blême. Loreleï qui conduisait en regardant la route, tourna la tête vers son ami qu'elle vit pâlir à vue d’œil en quelques secondes. Arrivée à un feu rouge, elle s'arrêta lentement.


    — Charles, que se passe-t-il? s'inquiéta-t-elle. Répond, qu'est-ce que tu as?


    À droite, ils venaient de croiser des magasins, une rue piétonne, un métro. Sur la gauche, dans le rétroviseur, on apercevait encore des appartements, une rue bordée de travaux, un chantier. Bien plus loin, dans les hauteurs, Charles avait vu une grue.


    Longue, métallique, solide, de couleur jaune. Exactement comme celle qu'il avait vue ce matin dans sa vision. Celle qui s'était effondrée dans sa vision en détruisant une partie de la rue et des appartements aux alentours.


    


    

  


  
    Chapitre 8 - Empêcher l'inévitable


    


    MARDI 17h54


    QUELQUES MINUTES AVANT L'IMPACT


    Tout chez le lieutenant Ed Mc Lintock pouvait laisser à penser que c'était un mauvais flic. Par exemple, il ne prenait aucun plaisir à tabasser les truands lors de leur arrestation. Pendant les interrogatoires, il permettait régulièrement aux personnes interrogées de prendre des pauses. Même en hiver, il proposait aux suspects qu'il venait d'arrêter un verre d'eau, avant de les conduire en cellule de détention. D'ailleurs, comment pouvait-on donner du crédit à un policier qui détestait les Donuts?


    Sa carrure le différenciait d'un véritable inspecteur de police de même que sa taille moyenne et sa minceur ne lui donnaient aucun avantage physique. Finalement, son père avait peut-être raison. Il aurait pu être inspecteur des impôts ou courtier en assurance, cela n'aurait pas changé grand chose.


    Cependant, Ed Mc Lintock aimait de nombreux aspects de son métier. Courir après un pickpocket pour récupérer le sac d'une vieille dame, passer les menottes aux criminels et leur lire leurs droits, résoudre une enquête uniquement par la réflexion. Protéger, et surtout servir. Pour rien au monde il n'aurait changé de place. D'autant qu'il avait la chance d'avoir un véhicule de police, ce dont il avait rêvé toute sa jeunesse en regardant les séries télévisées.


    Cette Ford Taurus possédait un gyrophare. En outre, comme beaucoup de véhicules de police, elle était équipée d'une grille de protection à l'arrière. Ed pouvait même actionner la sirène, mais il ne le faisait qu'en de rares occasions, expliquant que cela n'était pas très discret pour enquêter. En réalité, il avait les oreilles sensibles suite à une fusillade dont il avait été témoin quelques années auparavant.


    Il laissait le soin à sa coéquipière, qui se prénommait Gabrielle Jimenez, de conduire la voiture et se contentait d'observer ce qu'il voyait dans les rues. En analysant les attitudes suspectes de certains passants avant qu'ils ne commettent un méfait, il pouvait intervenir rapidement. Sa mémoire exemplaire lui permettait de retenir les moindres détails qu'il examinait. Chaque voiture qu'ils croisaient s'enregistrait ainsi dans son cortex cérébral. Tous les détails comptaient. La vitesse à laquelle elle roulait. La couleur de la peinture. La plaque minéralogique. Et bien entendu, dans la mesure du possible, il gardait même en mémoire le visage des occupants.


    Ed Mc Lintock n'était pas un flic extraordinaire, mais sa mémoire prodigieuse et son intelligence fulgurante le plaçait parmi les meilleurs inspecteurs de la ville. Comme il résolvait bien plus d'enquêtes que ses collègues, tout le monde le respectait.


    Ainsi, lorsqu'il demanda à sa coéquipière de faire demi-tour et de suivre de loin une Peugeot RCZ qu'ils avaient croisé une minute plus tôt, celle-ci s'exécuta sans broncher.


    La RCZ roulait paisiblement. Après s'être arrêtée à un feu rouge, elle avait redémarré tout à fait normalement au feu vert. Puis la conductrice avait simplement tourné à gauche pour entrer dans une rue anonyme où le calme le disputait au vide. Rien ne laissait transparaître à l'extérieur du véhicule ce qui se tramait à l'intérieur, derrière les vitres teintées: Loreleï, la conductrice, roulait aussi lentement que possible.


    — Tu en es sûr, Charles? répéta-t-elle. Tu as vu dans ta vision ce quartier en travaux, ce matin, avant de perdre connaissance?


    — Je me rappelle de quelques détails. Mais surtout, de cette grue que l'on aperçoit au loin. Cette grue jaune. C'est elle qui s'est écroulée sur une partie de la rue dans mon flash.


    Loreleï ne laissait rien paraître de son trouble. Pourtant, la réalité dans laquelle elle vivait depuis toujours se lézardait, petit à petit, à chaque nouvelle révélation que son ami lui faisait.


    Le quartier dans lequel ils avançaient prudemment était jonché de câbles, de longs tuyaux de cuivres, de parpaings entassés, de poutres métalliques, de briques, et de divers matériaux qui serviraient prochainement à donner un autre visage à cette partie de la ville. On voyait ça et là de nombreux trous éventrant la chaussée, révélant les profondeurs d'abîmes inconnues de la population. Au loin, des machines dormaient sur les côtés, des grilles empêchaient les regards de passer et une poussière grisâtre maculait le paysage d'un manteau fragile et poudreux.


    Bien avant qu'ils n'arrivent à une route barrée, Loreleï gara la voiture sur le côté. À cette heure-ci, la plupart des ouvriers du chantier rentraient chez eux, après cette chaude journée pendant laquelle ils avaient détruit la chaussée à coup de marteaux piqueurs et commencé à bâtir les fondations d'un nouveau bâtiment. La rue entière - telle la vie de Loreleï - gardait des traces de cette transformation forcée.


    Plus ils avançaient, plus la certitude de Charles se brouillait et moins il savait ce qu'il faisait sur les lieux d'une catastrophe à venir. Loreleï marchait dans ses pas, ailleurs, hypnotisée, envoûtée.


    Au bord du chantier, ils croisèrent quelques ouvriers qui terminaient leur journée. Les voyant s'approcher du chantier, l'un d'eux les interpella.


    — Le chantier est interdit au public, c'est dangereux, cria-t-il de loin. Ne vous approchez pas, vous pourriez vous mettre en danger.


    Charles eut alors un éclair de génie. Son esprit vif et rationnel venait d'élaborer un plan qu'il allait mettre en pratique immédiatement afin de convaincre les gens d'évacuer cette zone et de vérifier la stabilité de la grue. Si tout se passait comme il l'avait prévu, il pourrait ainsi éviter la catastrophe de se produire ou, tout au moins, qu'il n'y ait des victimes.


    Tout d'abord, il prit d'une des poches intérieures de sa veste son téléphone portable auquel il activa la fonction appareil photo. Le flash intégré commença à crépiter, lançant des éclairs de lumière en direction du groupe d'ouvriers qui se reprocha de lui. Ensuite, il sortit son portefeuille de la poche extérieure de sa veste.


    À l'intérieur de son portefeuille, il retrouva une de ses cartes de journaliste. Une carte plastifiée sur laquelle on lisait son nom, on voyait une photo datant de quelques années, et qui portait en gras la mention «Journal Investigate». Une carte qu'il n'avait quasiment jamais utilisée mais sur laquelle il comptait pour mener à bien son plan.


    À quelques pas derrière lui, Loreleï avait compris où son ami voulait en venir. Elle le connaissait si bien qu'il lui suffisait de l'observer pour voir l'idée de Charles prendre forme: se faire passer pour un journaliste, ce qu'il était, et utiliser un prétexte quelconque pour faire évacuer les lieux et engager une expertise sur la sécurité du chantier.


    Dans le métier de journaliste, on connaissait parfaitement les rumeurs pour savoir s'en servir lorsque cela convenait. Les conséquences d'une simple rumeur pouvaient être catastrophiques.


    La rumeur d'un élu ayant une relation extra-conjugale pouvait ruiner sa carrière.


    La rumeur d'une société utilisant des enfants pour sa production mettait en péril la santé financière du groupe tout entier.


    La rumeur d'un problème de sécurité d'un chantier en construction lancerait très certainement une vague d'inquiétude chez les ouvriers et obligerait la direction à effectuer des analyses sur la sûreté des lieux.


    


    Loin derrière Charles et Loreleï, une voiture de police se rangeait à côté de la RCZ. De cette voiture descendit un inspecteur dont l'intelligence serait à nouveau mise à l'épreuve en ce début de soirée.


    Ed Mc Lintock et sa coéquipière s’avancèrent en scrutant les alentours. Les pas des policiers qui marchaient dans la poussière et les graviers résonnaient d'un brouhaha caillouteux.


    Charles ne se retourna pas bien qu'il entendit les pas des policiers à quelques mètres derrière lui. Malgré les visions qui l'avaient tenaillé ce matin, Charles préférait rester prudent. Après tout, rien ne prouvait que celles-ci se réaliseraient aujourd'hui, ni même un autre jour.


    Pour éviter de se décrédibiliser ou d'être pris pour un hurluberlu, il préféra endosser le rôle du journaliste des mystères et des phénomènes inexpliqués. Il avait travaillé, dans le passé, pour un journal extravagant dont les histoires insolites plaisaient à un public tout aussi saugrenu, excentrique, bizarre. Les mots ne manquaient pas.


    Ainsi, à l'approche des deux policiers, il usa d'une technique éculée qu'il avait apprise dans sa prime jeunesse. Jouer la carte du journalisme de l'absurde était un pari hasardeux, mais que risquait-il après tout, à part être pris pour ce qu'il était censé être: un journaliste farfelu travaillant pour un journal farfelu.


    — Je vois que la police est déjà au courant, lança-t-il au policier.


    Armé de son appareil photo-téléphone-dictaphone, il pris quelques photos du chantier, des ouvriers, de la grue, du sol. Il termina sa séquence par quelques clichés du couple de flics qui le rejoignait et qu'il interrogea sans leur laisser de répit.


    — Comment avez-vous été prévenus de l'accident imminent? Vous avez aussi reçu l'appel téléphonique ou avez-vous d'autres sources dont il vous est impossible de parler en public?


    — L'accident? l’interpella Gabrielle Jimenez la policière prise par surprise.


    — Veuillez faire évacuer les lieux immédiatement! Ne voyez-vous pas que la police va mettre en place une zone d'évacuation, cria Charles aux ouvriers qui s'exécutèrent sans rien comprendre.


    Tant d'aplomb prit au dépourvu la policière qui ne sut comment agir. Son collègue, quant à lui, analysa calmement la situation et joua son rôle comme il en avait l'habitude.


    — Qui êtes-vous et que faites-vous ici? demanda-t-il à Charles ainsi qu'à Loreleï.


    — Charles Duchamps, journaliste à l'Investigate. Je fais un papier sur ce quartier, qui, comme vous le savez, est actuellement en chantier et en proie à l'imminence d'une catastrophe.


    Ed Mc Lintock qui flairait facilement les entourloupes ne se laissa pas mener par le bout du nez.


    — L'Investigate! Ah oui, j'aime beaucoup ce journal qui traite souvent de sujets de complots et de faits paranormaux.


    — Nous préférons les termes «enquêtes mondiales et dossiers non résolus», répondit Charles en montrant sa carte aux policiers.


    Les journalistes étaient pour les policiers comme les avocats pour les hôpitaux. Des enquiquineurs de première qu'il fallait savoir écarter poliment, avec lesquels il pouvait être bon de collaborer dans certaines situations, mais qui leur cassaient souvent les pieds et les oreilles.


    Ed Mc Lintock connaissait les règles du jeu. Bien souvent l'on brandissait la sacro-sainte liberté de la presse afin d'obtenir des renseignements dans des affaires policières. Sous prétexte de vouloir informer un public en mal de faits-divers, les journalistes n'hésitaient pas à dénoncer les personnes leur refusant ce droit d'accès à l'information.


    Il arrivait que la police et la mairie aient bien du mal à se dépêtrer de ces situations. Ainsi, il avait été demandé à l'ensemble des policiers d'éviter d'entrer en conflit avec la presse. Ed prenait particulièrement plaisir à discuter avec les journalistes, dont il appréciait pour certains le souci de vérité et l'intelligence du discernement mais dont le voyeurisme incongru des autres le gênait en particulier.


    — Plus sérieusement, pourquoi êtes-vous ici, reprit Ed. Vous savez sans doute que ce chantier est interdit au public car il est dangereux d'y accéder. Comme tout chantier en construction.


    — Sérieusement, nous sommes ici car nous avons des sources qui nous ont informé qu'il était possible qu'un grave accident survienne sur ce chantier. Un accident certainement dû à des normes de sécurité non respectées ou peut-être à l'utilisation de matériel inadapté pour la construction.


    — Écoutez, Mr... Duchamps, répondit poliment le policier. Ce type de chantier est géré par des sociétés spécialisées dans la construction et la sécurité. Les permis de construire sont tout ce qu'il y a de valides, et les normes de sûreté mises en place sont vérifiées plusieurs fois par jour, à la fois par des services spécialisés et par des organismes officiels liés à la mairie.


    Ed se tourna vers la policière qui regardait son collègue résoudre un problème comme il savait le faire. Avec doigté et intelligence.


    — Par précaution, ma collègue va se renseigner au central, afin de vérifier si nous n'avons pas reçu de menaces sur ce chantier, poursuivit le policier. Il n'y a pas lieu de vous inquiéter. Je vous demande de bien vouloir reculer de plusieurs mètres. Il ne serait pas prudent de mettre votre vie en péril en tombant dans un trou.


    Charles recula de quelques mètres. Ses chaussures soulevèrent un peu de poudre de béton qu'un courant d'air fit voler. Le vent balaya les cheveux de Gabrielle, en train de contacter le central. La brise légère lui envoya quelques grains de poussière dans les yeux, qu'elle frotta sur le champs en même temps qu'elle éteignait son talkie-walkie. Ed sentit l'air poussiéreux pénétrer sa gorge et toussota. L'air rempli de poussière entoura les derniers ouvriers qui quittaient la place en construction. Soufflant sur les gaines, déposées à même le sol, un duvet de particules monta dans le ciel.


    À part un peu de vent, de poussière et d'illusion, l'endroit demeurait incroyablement calme, serein, vide, inerte. Au bout de quelques minutes à observer les policiers dans le blanc des yeux, Charles se résigna à quitter lui aussi les lieux avec Loreleï et à reprendre une vie normale. Loin de ses illusions sur la possibilité de visions du futur et de précognitions.


    Les policiers les raccompagnaient à leur voiture sans prêter attention au fait que la grue grinçait. D'abord, un léger couinement. Presque imperceptible. Puis un son, retenu et lourd, de métal agonisant. En bas de la grue, un ouvrier comme toujours en retard, lambinait. Miguel aimait prendre son temps. Il se retrouvait souvent seul, le soir, à ranger ses affaires. Il traînait encore.


    Sans savoir ce qui l'attendait. Lui n'en avait pas conscience. Mais Charles, à plusieurs dizaines de mètres, l'avait vu le matin dans son esprit. Comme il vit en se retournant, debout derrière la grue, cette ombre. Cette personne qu'il reconnut immédiatement. Une femme blonde, vêtue d'un long manteau couleur bleu Azur.


    Charles se mit à courir. Loreleï le suivit, perdue dans une folie qui se mettait en place. Ed resta sur place. Pour une fois, la vérité lui avait échappé. Son intelligence n'était pas capable de prévoir l'impossible. D'empêcher l'inévitable.


    Soudainement, la grue hurla des sons de métal en sourdine. Sourds et presque inaudibles. L'air fut déchiré. Le vent éventré. Crispé, Miguel balbutiait. Pris de panique. Bloqué entre sa vie quotidienne et sa mort imminente.


    Charles courait, empêtré dans son doute. L'illusion, c'était d'avoir cru qu'il n'en était pas capable. Pas capable de voir l'avenir. Pas capable de sauver Miguel de la mort qui allait lui tomber dessus.


    L'ouvrier marchait encore lorsque la grue s'effondra sur lui. Les yeux d'Ed grands ouverts assistèrent au spectacle dont un journaliste de pacotille, un enquiquineur, l'avait prévenu quelques instants plus tôt. Le métal jaune de la grue se mêla au béton gris. Toute la poussière accumulée depuis des semaines se souleva et engloba la place. Une partie de la grue, celle situé en hauteur, avec les poids et les masses en béton, ricocha. Les tonnes métalliques percutèrent la façade d'un immeuble de la rue. La rue dans laquelle Charles courait vers un futur auquel il n'avait pas cru.


    Les barres et les poutres solides qui constituaient la grue se tordirent comme du papier. Le squelette d'acier peint en jaune se brisa en de multiples endroits. Crachant lâchement ses armatures de fer qui s'écroulèrent sur les gravas, une grande part de la grue termina son agonie en éclaboussant l'asphalte.


    La poussière s'étouffait. Le sol était percé de part en part. Charles hurlait dans sa tête. Loreleï pleurait au fond de son cœur. La coéquipière d'Ed appelait des secours. Ed assistait estomaqué à son impuissance. Il se lança à son tour vers l'horreur. Le monstre d'acier qui se tordait. Lacérant l'espace et crachant ses pluies de déchets, de brisures ferriques dans un souffle de ciment.


    Pendant qu'une partie du haut de la grue s'écroulait encore au ralenti sur le présent de Charles, le bas se déchiqueta en deux et fut projeté en arrière. Il détruisit des tonneaux, secoua des produits chimiques, percuta une machine qui explosa dans l'impact. Un feu se mélangea à la poussière grisâtre.


    Entouré de poussière et de gravas, Charles pataugeait. Une fumée grise, suffocante imbibait son esprit et pénétrait ses poumons. À nouveau, les odeurs et les sons s'imprégnaient des couleurs d'une éventualité devenue le présent.


    Le jaune et l'orange se brouillaient. Des émotions récentes resurgissaient, se cognaient aux sentiments les plus pénétrants et leur laissaient des marques indélébiles.


    La peur. L'incompréhension. La souffrance. Tout basculait, se tordait. Tout revenait à la normale. Charles voyait l'avenir. Il le savait maintenant. Et cet avenir, il devait y assister. Pour se sauver. Pour le sauver. Pour sauver l'ouvrier sur lequel une grue venait de s'effondrer. L'ouvrier qui s'appelait Miguel.


    


    Le choix. Une vie plus tôt.


    Miguel passait sa vie sur les chantiers. Si on le lui demandait, il donnait un coup de main à un ami en effectuant des travaux quelconques et parfois inutiles chez lui. Difficile de refuser d'aider à bricoler, d'autant qu'il adorait ça. Cette vie-là, il l'avait sciemment choisie.


    Dans le mois où il avait emménagé avec Jane, le quotidien l'avait rattrapé. Cependant, il avait vite compris qu'il ne l'aimait peut-être pas vraiment. Tout simplement parce qu'il préférait s'occuper de retaper la maison en travaux qu'ils venaient d'acheter plutôt que de passer du temps avec elle. Il pensait qu'il n'aimait sans doute pas celle à laquelle il s'était marié quelques mois plus tôt. Il lui préférait la salissure d'une canalisation et l'odeur d'une soudure que les conversations emportées et le manque de points communs.


    Pourtant, la jeune femme avait d'adorables fossettes, des grands yeux malicieux et une douceur apaisante sur le visage. Jane était toute jeune lors de leur rencontre. Elle avait désormais trente deux ans et son époux se refusait à lui donner un enfant, sans le lui dire. Comment élever un gamin quand on regarde les yeux de celle avec qui on partage sa vie sans y voir le reflet de son propre avenir?


    À cette vie-là, promise à la plupart des couples, il préférait celle des travaux. De ce fait, il avait choisi de rester plus tard le soir, sur les chantiers où il travaillait. Regroupant ses affaires dont il ne se servait jamais, il prenait tous les jours son temps pour ensuite prendre un métro qui le conduirait au bas de la rue menant à son domicile. Dernier à partir du chantier, toujours à traîner comme si ses pas l'alourdissaient. Comme si rien ni personne chez lui ne l'attendait.


    Aujourd'hui encore, il s'était attardé sur des futilités. Renouer ses lacets plusieurs fois, enlever puis remettre sa veste. Regardant ses collègues se presser de quitter le chantier, il traînassait sans comprendre vraiment leur précipitation. Aux pieds de la grue, il ne distinguait pas encore les quatre silhouettes qui s'éloignaient à une centaine de mètres. Néanmoins, sans raison, il décida de se mettre en route un peu plus tôt que prévu. Quelques instants plus tard, il entendit sa vie se déchirer dans un son métallique.


    En voyant la grue s'écrouler sur lui, il comprit qu'il se trompait. L'armature de métal tombant du ciel lui indiquait qu'il avait fait erreur, toute sa vie.


    Il comprit à ce moment-là qu'il aimait sa femme. Plus que tout. Que sa vie manquait de quelque chose. Qu'il ne s'agissait pas de faire des travaux chez des inconnus ou construire des bâtiments anonymes, mais de bâtir un avenir. Avec Jane. Lui faire un enfant. Regarder ensemble vers l'avenir. Voir grandir cet enfant et lui construire un futur.


    Et pour lui dire tout cela, il comprenait qu'il devait vivre.


    Une vie plus tard.


    Charles aurait tellement voulu sauver l'ouvrier que la grue avait fait disparaître sous ses bras de métal et ses ongles d'acier.


    Charles le savait maintenant. Il avait vu l'avenir pour cela. Il n'y pouvait rien.


    Qu'il crie, qu'il gesticule, qu'il plaisante ou qu'il regarde. Quoiqu'il fasse, le flash qu'il avait eu en était une preuve, ce qu'il avait vu devait arriver et arriverait.


    Assis à côté de Loreleï, sur le bord du trottoir, Charles souriait. La cigarette qu'il tenait du coin des lèvres se consumait toute seule. Il s'était passé plus d'une heure depuis que la grue s'était effondrée sur un malheureux ouvrier.


    Des lumières rouges et jaunes éclairaient désormais la rue par intervalles réguliers. Elles tournaient sur elles-mêmes, accrochées aux toitures des camions de pompier et des ambulances sur lesquelles elles trônaient fièrement. Silencieuse, la rue s'animait des gestes de ceux qui la parcouraient. Ici, un pompier qui transportait du matériel. Là-bas, un infirmier qui rangeait un brancard. Tout près, un policier qui s'approchait d'un journaliste et d'une avocate.


    Charles perdait son regard paisible dans le reflet d'une flaque d'eau. Un reflet brouillé, informe d'un homme couvert de poussière, assis en face de lui. De l'autre côté de la rue. À une vingtaine de mètres, Miguel n'en revenait toujours pas. Pour la première fois de sa vie, il était pressé de rentrer chez lui, de tout raconter à celle qu'il aimait, et de lui parler enfin de l'enfant qu'elle désirait tant et qu'il voulait dorénavant.


    Mais le croirait-elle seulement? Comment accepter ce qui semblait impossible? Une grue s'effondre sur un homme et ce dernier survit à cet accident, comme si de rien n'était.


    — C'est impossible, lâcha Charles en jetant son mégot dans le caniveau.


    — Quoi donc?


    — Ce qui vient d'arriver. Qu'une grue s'écroule sur un ouvrier et qu'il en sorte indemne, sans aucune égratignure. C'est tout bonnement impossible. Comment a-t-il pu survivre à ça?


    — De la chance, peut-être, hasarda Loreleï qui ne comprenait pas non plus comment interpréter cette situation.


    — De la chance? Non, la chance c'est moi, ce matin qui me cogne la tête sur le sol et qui n'ait rien aux analyses. Là, c'est... Ce n'est même pas crédible.


    — C'est peut-être grâce à toi. D'une certaine manière, tu l'as sauvé.


    Charles aurait tellement voulu sauver l'ouvrier que la grue avait fait disparaître sous ses bras de métal et ses ongles d'acier. Mais il n'avait rien fait. Il n'en avait pas eu le temps.


    — Nous ne sommes même pas intervenus. Tu te rends compte, on était en train de courir et ce type s'est relevé tout seul, entouré d'un tas de débris métalliques autour de lui. Je n'y comprends rien.


    — Je sais, j'étais présente, il me semble. En tout cas, si nous n'étions pas venus, il y aurait eu beaucoup plus de blessés et peut-être même des morts. Les autres ouvriers se sont dépêchés de partir immédiatement après que tu leur aies sorti ton numéro de journaliste de l'étrange et du bizarre.


    — Peut-être bien, admit Charles.


    — Votre amie a raison, Mr Duchamps, intervint l'inspecteur Mc Lintock. Si vous n'aviez pas été là, à tenter de prévenir tout le monde, dieu seul sait les conséquences qu'aurait eu cet accident épouvantable.


    Charles releva la tête. Son regard croisa celui de l'inspecteur. Les yeux sont les portes de l'âme, dit-on. À ce moment-là, les deux âmes se regardèrent en face et se remercièrent.


    — Je vous demanderai simplement d’être disponible quelques jours. Si nous avions besoin de vous contacter pour recueillir des informations supplémentaires ou prendre votre témoignage. Et vous aussi, Mademoiselle...


    — Sheppard, je suis avocate, confia Loreleï.


    — Merci encore Mr. Duchamps, d'avoir été présent et d'avoir insisté auprès de ces ouvriers pour qu'ils quittent le chantier, termina l'inspecteur Mc Lintock en s'éloignant.


    À quelques encablures de là, la coéquipière d'Ed ne tenait plus en place. Ses bras et ses jambes tremblaient machinalement.


    — Avouez que c'est tout de même incroyable, maugréa-t-elle à l'inspecteur qui la rejoignait. Ce type nous explique qu'il va y avoir un accident sur le chantier et cinq minutes plus tard une grue s'écroule sous nos yeux. Comme par hasard. Et d'après vous, il ne serait coupable de rien?


    Si elle avait pu, elle aurait été immédiatement passer les menottes à Charles, l'aurait conduit en le bousculant, et lui aurait sans doute cogner la tête à la porte, par mégarde aurait-elle dit, en le plaçant à l'arrière de la voiture de police. Autant dire qu'elle était sous le choc.


    Contrairement à elle, le cerveau d'Ed fonctionnait à nouveau à ses pleines capacités. L'analyse de la situation le menait à l'évidence suivante: ce journaliste avait eu connaissance de faits qui lui avaient permis d'anticiper la survenue de cet accident. Pour une raison ou pour une autre, ils se ressemblaient. Ed usait de sa mémoire prodigieuse pour comprendre certaines évidences et Charles, par un moyen qui était inconnu à l'inspecteur, avait usé de sa lucidité pour prévenir d'un accident à venir.


    Grâce à lui, des vies avaient été sauvées. En quelque sorte, ce type que l'inspecteur prenait pour un enquiquineur de première se révéla être au final un véritable héros. De ceux qui, comme lui, protégeaient et servaient leurs semblables. Prêt à risquer sa vie pour venir en aide à d'autres personnes et pour faire éclater la vérité.


    En tant que supérieur hiérarchique de l'agent Gabrielle Jimenez, Ed Mc Lintock prenait toujours les décisions qui s'imposaient. De toutes façons, la suite des évènements lui donnait en général raison. Sauf cette fois-ci en début de soirée, il le reconnaissait volontiers.


    — Vous vous trompez, Agent Jimenez. Cet homme a sauvé des vies. Sans son intervention, le bilan aurait pu être beaucoup plus lourd.


    — Alors, pourquoi ne l'avez-vous pas cru immédiatement?


    — Parce que je me suis trompé, moi aussi, sur l'appréciation de la situation, avoua l'inspecteur.


    — Et maintenant, comment pouvez-vous être sûr de votre jugement?


    Une simple erreur de jugement ne remettait pas en cause des années de réussites exemplaires et de résolutions d'enquêtes. Encore moins quand on l'admettait.


    — Parce que cela se voit dans son regard. Il est lui-même bouleversé par ce qu'il vient de vivre. De plus, je vois mal un journaliste et une avocate venir provoquer un accident et rester ensuite pour y assister. Cela n'a aucun sens, aucune crédibilité.


    — Vous trouvez plus crédible une grue qui s'effondre sur un ouvrier sans qu'il n'ait aucune blessure.


    — Ça n'était peut-être pas son heure, tout simplement, concéda Ed.


    Plus tard, aux environs de dix-neuf heures trente, la RCZ arriva tranquillement aux abords du quartier populaire dans lequel Charles possédait une habitation. Le peu de poussière qui s'était déposée sur le toit de la superbe voiture se décrocha, s'envola et alla s'évanouir dans un ciel rougeoyant, pendant le trajet qui menait ses occupants au quartier de Charles. Durant toute cette longue et interminable route, les deux amis parlèrent peu, laissant traîner leurs pensées dans un vide salutaire. La journée avait été éprouvante pour chacun d'eux et cette pause verbale s'imposa d'elle-même. Les corps lessivés des deux amis semblaient absents de leur propre vie.


    Arrivé au carrefour qui amenait à la rue sombre de sa modeste maison, Charles demanda à Loreleï de le déposer. Il avait besoin de se dégourdir les jambes et de s'aérer la tête avant de rentrer chez lui. Sans sourciller, Loreleï le laissa à l'entrée de la rue.


    — Ça va aller? demanda-t-elle.


    — Maintenant, oui, répondit Charles. C'est comme une épreuve à passer. À la fin de la journée, on est épuisé. Et dans quelque temps, on n'y pensera même plus.


    En refermant la porte, Charles savait qu'il mentait à son amie. Une fois de plus.


    Ce n'était pas pour se dégourdir les jambes qu'il avait demandé qu'elle le dépose au début de cette rue. Mais pour éviter qu'elle ne voit Lou, la femme avec qui il partageait sa vie depuis de nombreuses années. Cette femme dont il n'avait jamais parlé à Loreleï.


    Il lui avait aussi menti une seconde fois ce soir. À propos du malaise qu'il avait eu le matin même et de la vision qui avait surgi dans son esprit.


    Cet accident de grue n'était que le début.


    Le malaise qui l'avait indisposé la veille s'était accompagné d'autres visions.


    Toutes s’enchevêtraient dans sa mémoire d'une manière si étroite qu'il lui était difficile de les dénouer, d'en comprendre le sens, et de connaître avec précision chacun des évènements futurs auxquels elles correspondaient.


    Cependant, ces images perduraient, enfouies dans la pénombre de son esprit, prêtes à resurgir à tout moment.


    Ces visions qui le tourmentaient contrôlaient dorénavant sa vie. Ces visions qui l'horrifiaient mais dont il ne pouvait parler.


    


    

  


  
    Chapitre 9 - Fixer le néant


    


    MERCREDI


    AUX ALENTOURS DE NEUF HEURES


    Il suffisait de croiser Srodek Nasennyski de loin pour se rendre compte de ses qualités humaines.


    La maladresse avec laquelle il renversait un enfant qui marchait sur son chemin n'avait d'égal que la gentillesse qu'il mettait à lui offrir la plus grande glace qu'il n'ait jamais eue, pour se faire pardonner. Les passagers qu'il bousculait chaque matin, dans le métro qu'il prenait, lui reconnaissaient la galanterie dont il faisait preuve à l'égard des jeunes femmes enceintes. Même les chiots dont il marchait sur les pattes ne lui en gardaient pas rancune, du moment qu'il fasse fuir les chats de leur territoire en sifflant.


    Tous ceux qui le connaissaient s'accordaient à le dire. Le Docteur Srodek Nasennyski avait plusieurs défauts, et la ponctualité faisait partie des nombreuses qualités qui lui faisaient aussi défaut.


    À neuf heures dix-sept tapantes, il entra dans son cabinet en évitant de justesse d'en briser la vitre avec sa mallette. Janet, sa secrétaire qui portait d'adorables petites lunettes rondes sur sa jolie frimousse, l'accueillait toujours par la même phrase: «Bonjour Docteur Nazninzki», ce qui amusait le praticien. Il se souvenait l'avoir reprise vingt huit fois exactement. Puis, la lassitude aidant, il avait fini par accepter que la jeune femme, si séduisante au demeurant, déformât son nom. Après tout, la plupart de ses patients agissaient de la sorte eux aussi. Pourquoi en tiendrait-il rigueur à celle qui enchantait son cabinet et ses journées?


    — Docteur Nazninzki, prendrez-vous un café?


    — Non merci Janet, vous êtes bien aimable. Alors, quoi de neuf ce matin?


    — Votre rendez-vous de dix heures est changé. Ce n'est plus Mr. Reese, mais Mr. Tujan que vous verrez.


    MERCREDI


    ENVIRON UNE HEURE PLUS TÔT


    Charles sortit de son sommeil tardivement. Bien plus tôt, Lou descendait sur la pointe des pieds pour éviter de le réveiller en cette belle matinée. La veille, elle l'avait vu monter rapidement, la tête fatiguée et une vilaine bosse sur le front, mais ne s'était guère aventurée à lui faire subir un interrogatoire comme cela lui arrivait de temps en temps. À moitié réveillé, Charles descendit à son tour les escaliers et se retrouva en bas sans vraiment y penser.


    Arrivé dans la cuisine, il s'affala automatiquement sur une chaise en fixant le ciel bleu qui colorait déjà le quartier. Le connaissant depuis longtemps, Lou savait qu'il portait sur son visage l'expression des jours moyens. Ainsi valait-il mieux mener l'interrogatoire de manière détournée.


    — Hier soir, j'ai vu un chien qui faisait du vélo à la télé, commença-t-elle.


    — Il portait un casque au moins? enchaîna Charles toujours dans un état de rêve éveillé.


    L'humour de Charles faisait partie des choses que Lou adorait chez lui. Ils entraient facilement dans le jeu l'un de l'autre et s'amusaient très souvent à se faire rire mutuellement.


    — Et ben même pas. En plus il réalisait des trucs extraordinaires. Il marchait sur les pattes avant, il effectuait des sauts périlleux en arrière, il faisait même du skateboard! Tu te rends compte. C'est dingue ce que l'on voit dans la vie. Ce n'est pas tous les jours qu'on rencontre des chiens comme celui-là, ni qu'on vit ce genre de chose.


    — J'imagine, répondit Charles. Tiens, la semaine dernière, j'ai vu une émission dans laquelle des singes étaient capables de retenir une suite de chiffres qui s'affichaient sur un écran. Ensuite ils appuyaient, à l'aide de cet écran tactile, sur ces chiffres alors qu'on ne voyait plus que des gros carrés à la place.


    — C'est parce qu'ils ont une excellente mémoire à court terme. Meilleure que celle des enfants, d'ailleurs.


    — Et même que certains adultes, très certainement. Moi, par exemple, j'ai souvent des trous de mémoire. J'ai dû être un gruyère dans une vie antérieure.


    Lou pouffa de rire. Sans le savoir, elle détendait l'atmosphère. À la fois celle de la maison, mais aussi celle dans laquelle Charles s'était endormi la veille.


    — Tu as peut-être des trous de mémoire à force de te cogner la tête sur les poteaux, plaisanta Lou.


    Charles ne releva pas l'allusion au reste de la bosse qui ornait son front. Avec Lou, il se sentait ailleurs, dans une autre strate de la réalité. Tout ce qui lui était arrivé la veille semblait s'estomper en sa présence. Les malaises, les chutes, les accidents n'étaient plus qu'un brouillard déformé. Lou avait certainement la faculté d'emmener les personnes avec qui elle bavardait dans une sorte de réalité parallèle, constituée de chiens équilibristes, de singes champions de mathématiques et de professeur japonais spécialiste de la mémoire.


    — Ça se travaille la mémoire, tu sais, reprit-elle en terminant son lait au chocolat. Il existe les exercices du Docteur Kawakiya qui pourraient être utiles à un vieux monsieur comme toi.


    — Tu parles de tes jeux sur la console portable? Tu sais, je suis beaucoup trop vieux pour ça. Et puis, je préfère encore mes Sudokus sur papier.


    — Mh, je vois, monsieur ne veut pas vivre avec son temps. Remarque, il y a d'autres méthodes si tu as des problèmes de mémoire.


    — Lesquelles?


    — En fac de psycho, on avait parlé d'auto-hypnose par exemple. En travaillant régulièrement, tu peux être capable de retrouver des capacités intellectuelles comme celles que tu avais quand tu étais plus jeune. Ou de te rappeler des détails de certains souvenirs que tu aurais oubliés.


    Charles se leva de sa chaise et se servit un verre d'eau du robinet.


    — De toutes façons, la mémoire, ça ne sert plus à grand chose, maintenant qu'on a des téléphones portables, des ordinateurs, et bientôt des robots.


    — À propos de mémoire, tu n'aurais pas vu mes clefs?


    — Tu as pensé à regarder dans ton sac?


    Lou fouilla son sac en marmonnant.


    — Si je les avais mises là, je les aurais retrou... Ah tiens, elles y sont, effectivement. Je prends la voiture, au fait. Je te dépose quelque part?


    — Non, je me débrouillerai aujourd'hui, assura Charles.


    La conversation terminée, Lou se dirigea vers la porte. Avant qu'elle n'eût franchi le palier, Charles l'interpella.


    — Au fait, pour hier, ton entretien?


    — J'ai eu le poste. Tu as devant toi une nouvelle laborantine de l'hôpital Downtown, révéla-t-elle d'un air fier en fermant la porte.


    Une demi-heure plus tard, assis seul à la table de la cuisine, Charles tentait de libérer ses souvenirs afin de retranscrire sur son ordinateur, à l'aide du logiciel OpenOffice, les évènements étranges qu'il vivait depuis trois jours. Regrouper les informations qu'il avait accumulées depuis ces trois derniers jours revêtait pour lui une importance capitale. Non seulement, cela lui permettait de réaliser une synthèse de tout ce qu'il avait emmagasiné. Mais surtout, il espérait comprendre, à l'aide de ces réflexions, ce qui lui arrivait et les raisons de ces évènements.


    Il relatait donc les faits, les sensations, les images. Chaque détail qui lui revenait en mémoire figurait sur son document. Ses mains tapaient, à une vitesse vertigineuse, par bloc de mots les descriptions des actions qu'il avait vécues et dont il arrivait à se souvenir.


    Néanmoins, certaines images lui échappaient. Pernicieuses, volatiles, elles ne montraient qu'une partie de ce qu'elles signifiaient. Plus il essayait de les attraper, plus elles fuyaient dans un recoin de son esprit auquel il n'avait pas accès. Entre deux phrases, il buvait une gorgée pleine. De l'eau exclusivement. S'il ne pouvait pas saisir ces images, il espérait peut-être les noyer pour en accaparer l'essence. Peine perdue!


    Tournant en rond à l'intérieur de son crâne, il se leva et alla s'allumer une cigarette. Lou n'aimait pas que l'on fume dans la maison, l'odeur l'indisposait. Mais Charles en profitait dès qu'il se retrouvait seul. Il prit cependant le soin d'ouvrir bien grandes les fenêtres du salon pour évacuer la fumée, les odeurs du tabac et les idées noires par la même occasion.


    En revenant vers son portable, le vieux téléphone qui dormait sur son meuble se réveilla dans une sonnerie d'un autre âge. Charles, toujours alerte, le décrocha du bout des doigts.


    — Tiens, Loreleï, salut. Tu as quelque chose de prévu ce matin?


    Charles et Loreleï se donnèrent rendez-vous devant chez lui pour une fois. Pour la première fois, il lui fournit son adresse complète. Aussi surprenant que cela puisse paraître, Charles n'avait jamais fourni d'informations précises sur la maison dans laquelle il habitait. Sans doute la réputation du quartier populaire où se situait son domicile ne l'avait pas encouragé. Pourtant, depuis quelques années maintenant, ce quartier s'était considérablement assagi. Depuis que la ville avait entamé des travaux d'aménagement, quelques semestres plus tôt, la vie y devenait chaque jour plus agréable et plus paisible. Charles y appréciait le calme qui y régnait désormais.


    Son amie avocate mettrait vingt minutes environ à venir. Cela lui laissait plus que le temps nécessaire pour peaufiner son plan. La discussion qu'il avait eue avec celle qui partageait sa vie l'inspira. Aidé d'internet et d'un moteur de recherche d'un nom de gargarisme, il effectua quelques recherches et trouva rapidement ce qui l'intéressait sans le moindre effort. «La technologie, si on n'y prend pas garde, ça vous lobotomise», pensa-t-il en décrochant à nouveau son téléphone qui n'avait soufflé que quelques minutes.


    Après avoir composé le numéro, une voix douce et cristalline sortit du combiné et caressa ses oreilles avec sensualité.


    — Cabinet du Docteur Nazninzki, que puis-je pour vous? demanda Janet, la jeune secrétaire.


    — J'aimerais prendre un rendez-vous le plus tôt possible s'il vous plaît. Aujourd'hui si vous trouvez une place, se risqua-t-il.


    Sans être face à la jeune femme, il espérait user de son charme naturel et de sa voix charismatique pour la convaincre.


    — Je peux vous proposer un rendez-vous pour dix heures, ce matin, si cela vous arrange. Un client s'est désisté il y a quelques instants.


    — C'est parfait. C'est au nom de Mr. Duchamps.


    — Bien Mr. Tujan, dix heures aujourd'hui, c'est noté. À tout à l'heure, fit la jeune femme avant de raccrocher.


    Une fois son ordinateur éteint et la fenêtre fermée, Charles se rendit sur le perron de sa maison pour attendre Loreleï. Par chance, les relents d'égout de la veille s'étaient estompés dans la rue. L'air du dehors avait donc une odeur atténuée d'eau usée, ce qui le rendait tout de même plus respirable que la veille.


    Reniflant les effluves de son quartier, Charles ne remarqua la Peugeot 308 qui s'arrêta devant chez lui que lorsque la vitre électrique s'abaissa.


    — Tu montes? lança la passagère.


    — Loreleï? Mais dis-moi, tu voles une nouvelle voiture chaque matin ou tu as acheté un lot? plaisanta Charles en grimpant à côté de son amie.


    — J'ai volé un lot, rétorqua Loreleï. En fait, j'ai racheté il y a quelques temps plusieurs modèles d'un collectionneur pour une bouchée de pain.


    La voiture se mit en route et prit la direction du centre ville. Elle roula discrètement pour sortir du quartier. Évitant au passage de réveiller des chats allongés qui se prélassaient dans des raies de lumières que le soleil dessinait sur la chaussée. À chaque fois qu'elle croisait une voiture garée sur le côté, le reflet de la 308 se déformait à la surface de sa peinture métallisée, sur sa vitre ou dans son rétroviseur. Prenant des formes tordues, écrasées, allongées, le véhicule devenait méconnaissable.


    — Et dans ce lot, il n'y avait que des Peugeots? poursuivit Charles qui observait les reflets difformes se succéder.


    — Il faut croire que le collectionneur était fan de la France.


    — Tiens donc. Je ne t'ai jamais dit que ma famille avait des origines françaises? Remarque, avec mon nom, on s'en serait un peu douté.


    — Tu me l'avais dit, il y a longtemps. En tout cas, tu n'as pas le moindre accent.


    — En même temps, je suis né et j'ai grandi ici, aux états-unis. Je suis bien allé quelques fois en France, dans ma jeunesse. D'ailleurs, je parle Français.


    — Je sais, tu me l'as déjà dit.


    — Que veux-tu, je radote. Ma mémoire n'est plus ce qu'elle était... D'ailleurs, à ce propos, il faudrait que l'on aille sur le grand boulevard de l'est.


    — Là où on trouve divers cabinets médicaux?


    — Exactement, j'ai pris rendez-vous à dix heures avec un médecin ce matin.


    — Quel genre de médecin?


    — Un hypnotiseur qui a un nom imprononçable, comme Nazévinsky ou quelque chose comme ça.


    MERCREDI


    AUX ALENTOURS DE MIDI


    DANS LE CABINET DU Dr NASENNYSKI


    À la fin de chacun de ses rendez-vous, le docteur Nasennyski prenait quelques minutes pour retranscrire sur son ordinateur le contenu de la séance. Utilisant un logiciel de reconnaissance vocale performant, il dictait ainsi à son micro le déroulement de son rendez-vous. Puis, l'ordinateur écrivait, dans un logiciel de traitement de texte, ce qu'énonçait le docteur à voix haute. Le praticien devait prendre son temps pour dicter convenablement afin que le logiciel comprenne et analyse correctement chaque phrase, puis la retranscrive sur l'ordinateur. À ce moment-là, la diction du docteur ressemblait à celle d'un journaliste de la télévision à qui on aurait suggéré d'articuler le mieux possible.


    En fin de matinée et en fin de journée, le praticien relisait ses comptes-rendus, avant de les transmettre à sa secrétaire pour qu'elle en fasse, le cas échéant, une meilleure mise en forme.


    Un peu avant midi, il relut la fiche de Charles Duchamps, un patient qu'il avait reçu ce matin et qui l'avait intrigué.


    Compte-rendu N°7199


    Patient: Mr. Charles Duchamps.


    Date: Mercredi 22 Juin. 10h-11h


    


    «À 10h précises, j'ai accueilli Mr. Charles Duchamps dans mon cabinet ainsi qu'une personne qui devait être sa conjointe. Je leur ai expliqué en quoi consistait une séance d'hypnose et quels en étaient en général les résultats. Je leur ai aussi demandé quelles étaient les raisons de leur visite et ce qu'ils en attendaient.


    Le patient et la jeune femme étaient très réceptifs et intéressés par les explications que je leur ai fournies. Ensuite, après avoir ausculté le patient et constaté qu'il présentait une prédisposition à être hypnotisé, je lui ai proposé de réaliser un premier essai ce jour-même.


    Le patient émit le souhait de retrouver dans sa mémoire des informations partiellement accessibles qui lui seraient utiles pour écrire un article quelconque.


    Après qu'il se soit installé dans le fauteuil destiné à l'hypnose, j'ai commencé à le mettre en confiance en l'aidant à focaliser son regard vers l'intérieur. J'ai utilisé ensuite plusieurs techniques de relaxation et de suggestion afin de le plonger progressivement dans un état d'hypnose propice à une bonne expérience.


    Durant quelques instants, le patient a semblé revivre des détails plus ou moins gênants, mais nous avons poursuivi la séance comme il me l'avait demandé. Il est utile de préciser que le patient m'avait expliqué qu'il cherchait à retrouver des détails de scènes particulières dont il avait été témoin.


    À la fin de la séance, le patient s'est réveillé, satisfait de la résurgence des souvenirs qu'il avait eus. Je l'ai raccompagné, lui et sa conjointe, en lui proposant de prendre un autre rendez-vous, s'il le souhaitait, afin de continuer à explorer d'autres détails de ce passé.


    La séance s'est donc déroulée de façon tout à fait conforme à ce que l'on en attend. Comme je le pensais, le patient a présenté un vif intérêt pour l'hypnose et les résultats l'ont enthousiasmé.


    Je n'ai décelé, ni pendant la séance ni après, aucun détail laissant penser que les souvenirs ramenés à la conscience pourraient traumatiser ou perturber le patient en question.»


    Le docteur Nasennyski arrêta sa lecture. Tout en mâchouillant le bout de son stylo, il repensait au déroulement de ce rendez-vous. Il avait trouvé la jeune femme qui accompagnait son patient très séduisante et s'avoua même, au fond de lui, avoir décroché quelques instants en pensant à celle-ci.


    Il lui arrivait, de temps en temps, de ne pas se sentir concentré durant toute la durée de la séance. Mais il savait aussi que chaque session puisait dans l'énergie vitale de l'hypnotiseur. Il lui semblait donc normal et même sain de se ressourcer en s'aidant si besoin par la vision d'une jeune femme séduisante.


    MERCREDI, AUX ALENTOURS DE MIDI


    Loreleï venait de déposer Charles dans la rue menant à son domicile. Après cette journée presque normale, elle décida de rentrer chez elle pour se rafraîchir. Elle en profiterait aussi pour déjeuner. Pendant le trajet qui la menait à sa magnifique demeure, elle repensa à l'étrange matinée qu'elle avait vécue. Depuis quelques jours déjà, le bizarre s'incrustait de manière de plus en plus tenace dans son quotidien. Comment aurait-elle pu y rester insensible?


    Ce matin, Charles lui avait appris qu'il avait rendez-vous à dix heures chez un médecin hypnotiseur. Il arrivèrent en avance d'un quart d'heure au cabinet et attendirent presque une demi-heure avant que le docteur ne se décide à les recevoir. La mine peu rassurante de ce docteur avait fini par se montrer vers dix heures quinze. Loreleï avait alors accompagné Charles qui suivait lui-même le praticien dans un long couloir dont elle n'arrivait plus à se rappeler.


    Ils étaient ensuite entrés par une grande porte dans le bureau de l'hypnotiseur. En guise de bureau, il aurait été plus juste de parler de bazar, de capharnaüm tant en ces lieux s'amoncelaient des restes de machines, d'ordinateurs et d'objets sans intérêt. Les dossiers reposaient à même le sol, dormaient sur les bureaux, stagnaient sur les étagères de manière complètement désordonnée. Pour quelles raisons un médecin pouvait-il travailler dans une pièce sentant le renfermé et dans un tel désordre?


    Celui-ci leur avait ensuite donné, dans des termes confus, un bref historique de l'hypnose, le descriptif d'une séance type, et les résultats que l'on pouvait envisager suite à la pratique de cette activité. Face à ces explications, Loreleï eut le sentiment de partager la même réaction que Charles. Un mélange de scepticisme, de doute et de questionnement.


    Charles expliqua les raisons qui l'avaient poussé à venir consulter un hypnotiseur. Mais Loreleï eut l'impression que ce dernier semblait plus intéressé à la reluquer qu'à écouter son patient. Suite à quoi, Charles demanda à l'hypnotiseur de réaliser une séance aujourd'hui, si cela était possible. Il avait le souhait de retrouver les détails de certains souvenirs qui lui échappaient grâce à l'hypnose.


    Au bout de quelques minutes à réfléchir dans le vague avec un air idiot, le docteur se décida enfin à conduire Charles à un vieux fauteuil en cuir. L'hypnotiseur installa l'ami de Loreleï, tout en continuant à lui jeter de temps en temps des coups d’œil déplacés. Après quelques phrases d'un baratin hypnotique, Charles finit par accepter de fermer les yeux et de se prêter au jeu.


    La séance se déroula de manière surprenante. Charles sembla recouvrer certains souvenirs qu'il avait oubliés. Allongé sur le fauteuil, son corps s'agitait de spasmes de temps à autre, ses yeux bougeaient et sa voix lâchait des mots que lui seul devait comprendre. Au fur et à mesure que la séance avançait, Charles s'agitait de plus en plus. Tant et si bien qu'à la fin, il se réveilla tout seul, comme s'il avait vécu à nouveau des visions qui lui auraient brûlé l'esprit. Heureusement, il se ressaisit immédiatement. Il y eut fort à parier que son pouls ralentit aussi vite que le calme le gagnait à nouveau.


    À la fin de la séance, le docteur proposa à Charles de le revoir. Mais ce dernier refusa poliment l'invitation. Loreleï ne se retourna pas quand ils s'en allèrent du cabinet. Elle eut néanmoins le sentiment que ce médecin la suivait du regard jusqu'à ce que les deux amis montent dans la voiture qui les conduirait au quartier de Charles.


    MERCREDI - AUX ALENTOURS DE MIDI, CHEZ CHARLES


    Vers Midi, sur le trottoir de son quartier, Charles fit un signe à Loreleï qui s'éloignait dans sa voiture pour rejoindre son habitation. Celle-ci se situait dans un quartier chic de la ville. Charles parcourut les derniers mètres qui menaient à la porte de sa maison en réfléchissant aux événement qu'il avait vécus dans la matinée.


    Deux heures auparavant, il était arrivé avec Loreleï au cabinet médical du docteur avec lequel il avait pris rendez-vous plus tôt le matin. Installés dans la salle d'attente, ils avaient patienté assez longtemps avant que le médecin ne finisse par venir les chercher.


    Vers dix heures et douze minutes, le Docteur Nasennyski accueillit en retard le patient suivant, un certain Charles Tujan, de son vrai nom Charles Duchamps. Avec Loreleï, ils suivirent le praticien dans un long couloir étrangement sobre. Accroché sur les murs qui se faisaient face, quelques tableaux représentant des mosaïques abstraites cassaient cette sobriété. À la fin de ce couloir, ils se trouvèrent face à une porte de couleur qu'ils passèrent afin d'entrer dans le bureau de l'hypnotiseur.


    Le cabinet en question grouillait de bibelots, de dossiers entassés sur plusieurs bureaux, de photos diverses, d'une quantité non négligeable d'ordinateurs et de machines désuètes. Traînant sur le sol, sur des bureaux et même sur une étagère, tous ces objets semblaient avoir été éparpillés un peu au hasard, comme semés au gré du vent.


    Le Docteur attendit que Charles et son amie s'installèrent sur les sièges en cuir mis à leur disposition avant de leur expliquer en quoi consisterait la séance. Charles ne se rappelait plus précisément des paroles du Docteur. Il gardait en mémoire quelques impressions, à la fois sur les lieux dérangés et sur l'attitude de l'hypnotiseur. Il tenta de se remémorer la conversation qu'il avait eue, mais ne put retrouver le texte exact.


    — Quelle est la raison de votre visite? demanda le praticien.


    — J'ai entendu dire que l'hypnose pouvait aider certaines personnes à récupérer des informations enfouies dans leur mémoire, répondit Charles.


    — Quelles informations?


    — J'ai récemment vécu une expérience, dont quelques détails m'échappent et j'aimerais savoir si vous pouvez m'aider à les retrouver.


    — Vous aimeriez donc avoir accès à un espace de votre mémoire interdit. Revivre un souvenir dans ses moindres détails n'est pas nécessairement une chose agréable. Cela doit être pratiqué avec réserve et précautions. Si le cerveau retient une partie de ses souvenirs c'est certainement pour éviter que vous y soyez confronté à nouveau et par là même traumatisé.


    Charles attendit quelques instants sans trop comprendre ce que faisait l'hypnotiseur. Celui-ci fouilla dans ses dossiers, sortit celui que sa secrétaire avait élaboré à son nom le matin même et qui lui correspondait, l'ouvrit, le feuilleta machinalement et continua son explication sans y prêter attention. Charles se rappela un peu mieux les explications suivantes.


    — Laissez-moi vous présenter les principes de l'hypnose. L'hypnose représente à la fois un état modifié de la conscience mais aussi les techniques qui permettent de plonger une personne dans un état particulier. Dès lors que la personne est réceptive, il est possible d'agir sur le conscient par des mécanismes mentaux. Cela pourrait s'apparenter pour certains au sommeil, mais la personne hypnotisée reste éveillée et consciente.


    Charles n'était pas certain que le docteur ait parlé dans ces termes, mais cela y ressemblait. Ensuite, à nouveau le docteur sembla ailleurs, en train de regarder avec insistance Loreleï sans raison ou perdu dans ses pensées. Difficile de savoir où son esprit se trouvait dans ses moments d'absence. Le docteur attrapa ses lunettes qu'il essuya avec un petit bout de tissu duveteux. Malgré les nombreux ordinateurs, dans la pièce régnait un calme presque religieux. Replaçant ses lunettes en ordre sur son nez, le docteur reprit.


    — Sans le savoir, chacun d'entre nous utilise cette technique, sous une forme d'auto-hypnose, dans sa vie de tous les jours. Par exemple, ne vous est-il jamais arrivé de rentrer chez vous sans vous rendre compte que vous veniez de faire la route? Et bien, il s'agit d'hypnose là aussi.


    — Donc, ce n'est pas dangereux? demanda Loreleï qui donnait l'impression d'écouter attentivement un air grave dans la voix.


    Le docteur avait dû répondre quelque chose proche d'une banalité peu convaincante.


    — En général, l'hypnose ne présente aucun danger. Car il s'agit de créer un état de suggestion, de bien-être, permettant à l'organisme et au cerveau de se relâcher, notamment par le regard, et de relâcher la tension de l'esprit. Une fois que cela s'opère, l'esprit peut alors visualiser des images. Le patient entre alors dans un état proche du rêve grâce auquel il lui est possible d'accéder à diverses possibilités. Pour ainsi dire, on peut considérer que l'esprit s'endort, le psychisme se relâche permettant alors à la conscience de voyager plus librement.


    Charles se rappela avoir demandé s'il était donc concevable, dans cet état, de faire surgir des souvenirs enfouis de notre mémoire.


    — Bien entendu, avait répondu le docteur. Cependant il faut faire attention de ne pas ramener à la surface de la conscience des souvenirs douloureux, qui pourraient alors avoir des conséquences fâcheuses sur la personne.


    À nouveau, le docteur consulta ses notes. De son tiroir, il sortit un cahier dont la couverture blanche ne présentait ni signe, ni légende. Visiblement, il voulait écourter la séance sans raison.


    — Nous allons prendre rendez-vous, si vous voulez bien, pour commencer une prochaine fois des séances d'hypnose. Je vous laisse le temps de réfléchir à ce dont nous venons de discuter...


    Charles n'écouta pas vraiment la suite.


    — Ne serait-il pas envisageable de pratiquer immédiatement une de ces séances? proposa Charles. Les souvenirs auxquels je voudrais avoir accès ne sont pas réellement personnels. Il s'agit d'événements auxquels j'ai assisté, et comme je suis journaliste, j'aimerais simplement retrouver des détails de ces moments. Cela me servirait pour écrire des articles relatant ces faits qui soient le plus véridique possible.


    Encore une fois, Charles avait menti. Les souvenirs qu'il voulait explorer et dont il espérait retrouver la plupart des éléments étaient entièrement personnels. Il cherchait à se rappeler avec précision chacune des visions qu'il avait eues les jours précédents. En remontant à la surface de sa conscience des images enfouies, des sons ou des sensations, il avait espoir de comprendre pour quelles raisons l'avenir lui était apparu. Grâce à cette séance d'hypnose, il espérait surtout revenir sur les événements qui auraient prochainement lieu. Ainsi, il aurait l'occasion de pouvoir les empêcher.


    Charles comprit que le docteur faisait semblant de réfléchir. Il baissa la tête, tourna les pages de son agenda plusieurs fois, sembla réfléchir, consulta les pages de la semaine précédente, puis de la semaine suivante, se saisit de son stylo et griffonna sur certaines d'entre elles. Puis, il hocha de la tête en une moue satisfaite. Son stylo barra quelques lignes de la page de ce jour. Sa voix monotone reprit.


    — Bien, je constate que je dispose d'une heure maintenant, si vous souhaitez que nous réalisions une première séance.


    Charles vit le docteur replacer dans le tiroir son agenda dans lequel aucun rendez-vous ne figurait sans doute pour cette semaine en cours. L'agenda fut déposé au dessus d'une pile de Comics qu'il pensait avoir le temps de lire dans la journée.


    Pour faire suite à sa proposition, l'hypnotiseur se leva et commença à marcher dans la pièce en indiquant un autre fauteuil dans le coin de la pièce. Malgré les nombreuses fenêtres, l'endroit où dormait ce fauteuil, dans lequel il invita Charles à s'installer, se situait dans la pénombre. La lampe que le docteur alluma ensuite éclaira de quelques tâches lumineuses la moquette.


    Loreleï suivit son ami et s'installa sur un siège à côté de lui. Elle assista à cette séance d'intimité que Charles partagea volontiers avec sa meilleure amie.


    En écoutant l'hypnotiseur qui l'exhortait à se relaxer, Charles sentit petit à petit son esprit s'imprégner de vide. La voix monotone du docteur le berçait. Ce dernier expliqua à Charles qu'il devait essayer de fixer le néant, de ne penser à rien. L'ambiance changeait tout autour de lui. Des images commencèrent à lui apparaître mentalement. Les silhouettes pleines d'ombre se transformèrent en visions de plus en plus nettes. Charles reconnaissait les formes et les contours. Le praticien invita Charles à décrire ce qu'il voyait.


    — Je suis près d'un carrefour, deux voitures viennent d'avoir un accident. Heureusement, il n'y a aucun blessé.


    — Que se passe-t-il ensuite ?


    Il passa rapidement à la suite car il cherchait des précisions sur les dernières visions qu'il avait eues.


    — Je me retrouve en train de courir vers une grue qui s'effondre sur un ouvrier. Mais là encore, c'est incroyable, tout va bien.


    — Continuez, faisait l'hypnotiseur qui écoutait son patient d'une oreille distraite.


    — J'ai du mal à respirer. Il y a beaucoup de fumée. Et je sens du feu aussi, expliqua Charles en se crispant.


    — Calmez-vous, vous ne risquez rien maintenant, Rassura le docteur d'un ton apaisant. Où êtes-vous?


    — Il y a des murs tout autour de moi. Tout s'accélère maintenant... Sur le sol je distingue des rails. Ça va trop vite... Le sol bouge et craque... Et j'ai l'impression de voir quelque chose... Je vois... Non, ce n'est pas possible...


    Charles s'arrêta brusquement en ouvrant les yeux écarquillés.


    — Désolé, tout s'est arrêté, je ne voyais plus d'image. Plus rien du tout.


    — Ce n'est pas grave, respirez lentement maintenant, et sortez doucement de vos souvenirs pour revenir au temps présent.


    Bien entendu, personne ne remarqua que Charles mentait. Comment auraient-ils pu d'ailleurs le deviner, tant cette séance devait être confuse pour les spectateurs. Loreleï avait écouté son ami qui semblait divaguer mais dont elle connaissait la véracité des informations pour avoir déjà vécu deux fois des évènements troublants en sa compagnie. Le praticien, quant à lui, s'intéressait trop aux cheveux de la jeune femme pour être suffisamment attentif aux révélations de son patient.


    S'il avait écouté plus attentivement, le docteur aurait sans doute souhaité approfondir certains éléments narrés par l'individu qu'il avait mis en état d'hypnose. Peut être aurait-il d'ailleurs compris que ce dernier, à la fin, avait écourté la séance et qu'il avait gardé des éléments pour lui.


    En réalité, Charles avait vu d'autres choses qui l'avaient troublé. Lors de la séance, des images d’événements qui s'étaient déjà produits se mêlèrent à d'autres visions dont les catastrophes annoncées perturbèrent Charles avec une grande force. Il n'en montra rien. Ni au docteur en le remerciant, ni à la secrétaire en la saluant, ni à son amie en sortant du cabinet.


    Sur la route qui menait à la voiture, il ne parla que très peu avec Loreleï de cette séance et de ce qu'il avait vu précisément. Pendant tout le trajet, il préserva encore son amie, évitant de l'effrayer par ce futur dans lequel il avait été plongé. Il savait maintenant, avec les deux accidents qu'ils avaient vécus, que ce qu'il voyait dans ses visions se produirait prochainement.


    Ce ne furent pas les flammes, ni le sol qui s'effondrait sous ses pieds, ni même ces murs en bétons qui se lézardaient qui le choquèrent. D'autres visions l'avaient effrayé. Loreleï qui pleurait. Lou qui hurlait. Ses mains qui tremblaient. Son corps couvert de sang.


    Ce qui l'avait terrorisé fut de voir, dans peu de temps, sa propre mort.


    


    

  


  
    Chapitre 10 -
 Les actes et les effets


    


    MERCREDI - 12H ENVIRON


    À peine rentré chez lui, Charles se rendit dans la salle de bain et se passa le front à l'eau. Il aurait pu déjeuner avec Loreleï, discuter de cette séance d'hypnose. Mais il préféra passer ce midi seul. Le temps de reprendre ses esprits. Le regard qu'il posa sur le miroir lui renvoya le reflet d'un visage bouleversé. Il venait d'assister, en revivant ses visions, à sa propre mort.Pourquoi avait-il eu connaissance de cela, sinon pour l'empêcher?


    Il se ressaisit, descendit les escaliers, alluma la télévision afin de se changer les idées, sortit un plat du frigo qu'il réchauffa et le mangea longuement pour se laisser le temps d'examiner toutes les pistes auxquelles il pensait. Il ne mettrait pas sa meilleure amie au courant de sa vision finale, ni même Lou, celle avec qui il partageait sa vie. Inutile de les inquiéter à l'avance de ce qui ne restait pour le moment qu'une vision hypothétique.


    Sur l'écran du téléviseur, les spots de publicité se succédaient. Tous plus rapides et énervants les uns que les autres. Agacé, Charles changea de canal et s'arrêta sur une chaîne qui diffusait des informations en continu. Pendant qu'il terminait son repas, les présentateurs abordèrent un nouveau sujet: l'effondrement de la grue auquel Charles avait assisté un jour plus tôt.


    À l'autre bout de la ville, face à son poste de télé, Loreleï augmenta le son. Le reportage qu'elle regardait dévoilait les premières images filmées sur le chantier où une grue s'était écroulée le jour d'avant. Les journalistes insistaient sur l'incroyable de la situation. Il n'y avait eu aucun mort, et encore plus surprenant aucun blessé.


    


    Terminant sa bouchée, Charles écoutait avec attention. Le reportage se poursuivait sur l'enquête policière qui avait suivi. Des sources auraient dévoilé que les expertises effectuées sur le chantier, pour comprendre les raisons de l'effondrement de la grue, n'aboutissaient pour le moment à aucune conclusion. D'après les avis des scientifiques qui avaient examiné la scène, l'hypothèse la plus probable restait un accident dû à de violents vents en hauteur. Des rafales de vent, suffisamment puissantes, avaient provoqué un déséquilibre structurel ou une surcharge dans le système de contrepoids de la grue.


    


    Les journalistes dans le poste de Loreleï interrogèrent ensuite un ouvrier qui décrivit un homme venu le jour même les prévenir de cet accident prochain. L'ouvrier interrogé le qualifia de plusieurs noms et adjectifs: l'homme mystérieux, le héros, le médium. Bien entendu, les journalistes insistèrent sur le caractère insolite du fait divers.Comment une grue avait-elle pu s'écrouler sur un chantier où se trouvaient autant d'ouvriers sans qu'aucun d'entre eux ne soit ne serait-ce que blessé?


    


    Son repas terminé, Charles ne quittait pas la télévision des yeux. Les journalistes continuèrent avec l'interview d'un lieutenant de police de New-York, arrivé sur les lieux de l'accident avant que celui-ci ne se produise.


    


    Tout en dégustant son plat, Loreleï ne perdait pas une miette de cette interview, elle non plus. Le policier répondit sommairement à quelques questions. Heureusement, ses réponses lacunaires ne permettaient ni d'identifier Charles et Loreleï, ni de remonter à eux d'une quelconque manière.


    Une fois cette interview terminée, un des reporters revint sur l'aspect spectaculaire et incompréhensible de cet accident. Pendant que Charles déposait son assiette dans l'évier, le présentateur répétait ses questions sous forme d'affirmations avec insistance.Qui était donc cet homme mystérieux dont parlaient la plupart des ouvriers qui avaient échappé à cette catastrophe?


    


    Les mêmes mots revenaient dans les hauts-parleurs de la télévision de Loreleï.Comment cet inconnu avait-il étéau courant de cette catastrophe avant qu'elle ne se produise? Bénéficiait-il de dons de médium?Une fois son assiette et ses couverts rangés dans le lave-vaisselle, les propos du présentateur l'attirèrent à nouveau dans le salon. On avait déniché des images du médium venu sur les lieux prévenir les ouvriers d'un accident futur, grâce à des caméras de vidéo-surveillance. La suite de la vidéo montrerait aussi la tour s'effondrer sur un ouvrier.


    Heureusement pour eux, la qualité des images de cette vidéo que diffusait la télévision de Charles, ne permettait pas d'identifier quoi que ce soit. Impossible de voir le visage de Charles, ni celui de Loreleï. La télévision, dans la maison de Charles, continuait de diffuser la vidéo d'un homme difficile à reconnaître qui gesticulait près du chantier. À quelques pas de cet homme se trouvait une femme qui ne bougeait pas. Et derrière eux, deux policiers semblaient leur parler.


    


    Cette vidéo poussa Loreleï à se saisir de son téléphone. Elle commença à composer le numéro de Charles.


    Sur l'écran de Charles, la grue s'effondrait en différé. En même temps, le présentateur assénait les mêmes phrases en boucle. «Qui est ce médium, venu sauver ces ouvriers? A-t-il eu d'autres visions? D'autres évènements vont-ils se produire?».


    Charles éteignit la télévision. Bien entendu qu'il avait eu d'autres visions, dont celle de sa propre mort. Il lui fallait désormais répondre à la question qui le préoccupait:comment se sauver de sa propre mort?Pour trouver la solution à son problème et échapper à sa future mort, il décida de consulter le passé. Cet après-midi, il rendrait donc visite à un vieil ami libraire dont les connaissances lui seraient profitables.


    


    Loreleï entra le dernier chiffre du numéro de téléphone de Charles et colla l'appareil à son oreille.


    


    Au moment où Charles se dirigeait vers son téléphone, l'appareil sonna. Son amie de toujours, Loreleï, l'attendait à l'autre bout du fil, de l'autre côté de la ville.


    — Tu as vu les informations à propos de l'accident de la grue, Charles?


    — Oui.


    — Et cela ne t'inquiète pas?


    — Pas vraiment. C'était prévisible qu'ils fassent un reportage sur une grue qui s'effondre. De plus, il y a eu pas mal de témoins. Donc, s'ils le veulent, ils finiront bien par remonter jusqu'à moi. Tout ça n'est pas bien grave.


    Loreleï poussa un soupir de soulagement.


    — Tu veux que l'on se voit cet après-midi?


    — J'allais justement te proposer de m'accompagner chez un ami libraire avec qui j'aimerais discuter.


    MERCREDI


    Librairie des érudits


    Autour de treize heures trente, les deux amis arrivèrent à proximité de la librairie où Charles souhaitait rencontrer une de ses connaissances. Située dans une ruelle à l'écart, la bâtisse semblait protégée des regards et du temps. La façade mélangeant le bois et les vitres colorées ajoutait au bâtiment un charme d'antan. En approchant, Charles prit garde de ne pas glisser sur les pavés qui, accolés les uns aux autres, constituaient le trottoir. Lorsqu'ils pénétrèrent dans l'antre du savoir, une petite clochette lâcha un son doux et étouffé.


    À l'intérieur de la librairie, nombre de livres aux couvertures anciennes, d'encyclopédies et de grimoires côtoyaient des livres plus modernes et des manuels éducatifs. Le journaliste et l'avocate respirèrent quelques instants cette odeur de vieux papier et de bois, écoutèrent le silence qui berçait l'endroit, touchèrent les rides et crevasses des couvertures de cuir, admirèrent les étagères en hêtre massif et les poutres apparentes.


    Au bout de quelques minutes, un étrange bonhomme apparut, comme sorti de nulle part. Les cheveux grisonnants, des lunettes en demi-lune sur le nez et des habits d'un autre temps lui donnait un air à la fois sérieux, studieux et fantasque. Son nom était d'ailleurs aussi exotique que son physique. Il se nommait Isaac Azminov.


    Il s'adressa d'un ton jovial à Charles.


    — Vous désirez quelque chose? Un livre peut-être?


    — Un livre, oh non, quelle horreur. Vous n'auriez pas des pizzas plutôt?


    Le personnage sourit.


    — Charles, je te reconnais bien là. Toujours à penser te remplir la panse plutôt que de te nourrir l'esprit. Qu'est-ce qui t'amène ici, en charmante compagnie? demanda le libraire.


    Charles raconta à son ami, dans les moindres détails, ce qui lui arrivait depuis quelques jours. Les malaises, les visions et les accidents qui les suivaient. Isaac écoutait d'un regard attendri son ami lui narrer ses récents déboires. À la fin, il ne put s'empêcher de déclarer:


    — Il t'arrive des aventures rocambolesques depuis quelques jours, et c'est seulement maintenant que tu viens me les conter. Pourtant, tu devrais savoir que la NASA, la NSA, le NCIS et même la CIA ont mit tout en œuvre pour accaparer la somme des connaissances dont mon cerveau est le propriétaire, sans jamais y parvenir. Et ces connaissances pourraient t'être profitables en de pareilles circonstances.


    — C’est la raison pour laquelle je suis ici, maintenant.


    — Laisserais-tu entendre que tu es venu me voler le cerveau afin d'en accaparer le savoir? plaisanta Isaac d'un air lutin.


    Loreleï observait ce drôle d'individu dont le vocabulaire et la façon de parler l'emmenaient dans une autre époque.


    — J'imagine aisément que vous êtes ici pour obtenir des renseignements sur les phénomènes dont vous avez été les témoins bien malgré vous, supposa Isaac avec justesse. Comme je suis adorable, je te prête volontiers mon savoir pendant quelques instants. Je te laisse libre de naviguer dans le flot de livres qui ornent avec grâce mes étagères et d'y trouver ce que tu recherches.


    — En fait de réponses, j'espérais plutôt avoir les tiennes, indiqua Charles.


    Le libraire continua avec une verve emphatique qui plaisait beaucoup à l'avocate.


    — Soit, je t'en prie. Pose donc ces indiscrètes questions auxquelles j'aurai les réponses que tu attends. Je me savais libraire, me voici devenu oracle désormais.


    — Connais-tu des histoires de prémonition, de précognition, et leur signification?


    — Si l'on met de côté les Charlatans comme Nostradamus, il existe beaucoup de fictions relatant des expériences de ce type, mais peu d'histoires de personnes qui sont capables de voir véritablement l'avenir. Évidemment, on en trouve mention dans beaucoup de livres religieux, notamment en terme de prophétie. Mais là encore, il s'agit bien souvent de récits généraux sujets à de nombreuses interprétations plutôt que de témoignages précis.


    — Et dans certains de ces récits, donne-t-on le sens qu'il y a derrière cette faculté?


    — En littérature, il existe plusieurs raisons à une prédiction. Il peut s'agir d'une prophétie liée au destin de l'humanité. Mais plus souvent, la prédiction ne concerne qu'une poignée de personnes et même un seul individu. D'une manière générale, on peut interpréter cela comme étant un avertissement, une indication, une aide.


    — Un avertissement? répéta Charles.


    — Dans certaines religions, tout acte crée des effets qui peuvent se présenter dans la vie actuelle ou dans la prochaine. On appelle cette notion le karma, l'ensemble des actions passées, présentes ou futures d'un individu et les conséquences sur sa vie et ses vies prochaines. Ainsi, la vision du futur que tu as reçue n'est peut-être qu'une indication de ce que ton avenir te réserve. On te permet de voir une conséquence immédiate de tes actes passés, à laquelle on te donne accès à l'avance.


    Loreleï buvait les paroles du libraire qui commençait à sérieusement l'intriguer. Durant la période pendant laquelle elle avait exercé son métier d'avocate, le stress et les situations tendues étaient courants. On lui avait conseillé de pratiquer certaines disciplines apaisantes comme le yoga, la relaxation et la méditation. Cela lui permettrait alors d'atténuer les tensions qu'elle ressentait et les angoisses auxquelles elle était soumise. Un de ses collègues de travail bouddhiste lui avait montré des exercices pratiques et enseigné quelques notions rudimentaires.


    — Le futur, ton futur, est défini par tes actions passées et celles du présent. D'après ces croyances bien entendu, reprit Isaac.


    Un son lointain et étouffé, entouré de livres et de papier, se mit à résonner.


    — Si tu as des visions sur l'avenir, peut-être est-ce pour t'aider à trouver les réponses aux questions que tu t'es posées dans le passé, conclut Isaac avant de se diriger à l'arrière de la libraire où son téléphone sonnait.


    Charles resta seul avec Loreleï qui observait son ami tourner les pages des livres qu'Isaac avait laissés sur la table.


    — Tu crois que ça pourrait être une explication valable?


    — Je ne sais plus, ça ne me semble pas très scientifique comme explication mais en même temps je commence à me poser d'autres questions, avoua Charles qui refermait le livre. Je suis complètement perdu. Tu sais, d'habitude, je ne suis pas très branché mysticisme, ce domaine de réflexion ne m'a jamais réellement touché. J'ai écrit trop d'articles dignes de charlatanisme pour l'Investigate, pour savoir ce qu'il y a derrière tous ces soi-disant évènements paranormaux.


    Avec tout ce qui m'arrive, ces visions du futur, ces situations improbables comme cette grue qui s'écroule sur un ouvrier qui en sort miraculeusement, les autres flashs dont j'ai été témoin, j'espérais qu'il soit possible de trouver une explication logique et raisonnable. Mais je commence à douter, à me poser d'autres questions. Je pensais qu'il était inutile d'aller se perdre dans des explications spirituelles qui n'amèneraient que plus de questions sans réponse et auxquelles je ne croyais pas. Mais quand la réalité et l'impossible se percutent, la voie du paranormal se dessine soudain. Difficile d'en sortir indemne, comme avant.


    — Qu'est-ce que tu es venu chercher ici?


    — Peut-être simplement trouver d'autres pistes, donner du sens à ce qui m'arrive.


    — Je te comprends, concéda Loreleï. On a tous besoin de donner du sens à ce que l'on vit. Surtout lorsque l'on apprend des nouvelles qui bouleversent le quotidien. Donner du sens à sa vie, c'est aussi choisir la direction que l'on veut qu'elle prenne.


    Charles plongea son regard quelques secondes dans celui de celle qui vivait avec lui ces évènements récents parmi les plus perturbants de leur vie. En de nombreuses occasions, son amie l'étonnait, lâchant de temps à autre dans une conversation des réflexions profondes.Cela venait-il d'une situation vécue, de réflexions générales ou du hasard au gré des lectures?Quoi qu'il en soit, la présence de son amie à ses côtés se faisait plus que jamais nécessaire et bienveillante.


    Alors qu'il se perdait dans des réflexions absconses, issues de domaines dans lesquels il ne s'était jamais réellement aventuré avec conviction, Loreleï éclairait d'un coup cette situation totalement obscure par une de ses phrases magiques, pétrie de lucidité.


    Le choix. Voilà la réponse qu'il cherchait.


    Charles comprenait, à travers ces manifestations, qu'il lui était proposé d'opérer un choix.


    — Tu as raison, Loreleï. J'ai vu l'avenir. J'ai vu d'autres catastrophes qui vont se produire... Plusieurs, insista Charles un ton grave dans la voix. Si j'ai cette chance, c'est certainement pour changer cela. Je dois tout faire pour empêcher ça. Mais il y a des choses qui m'échappent encore.


    — Lesquelles?


    — Dans les visions, je sais ce qui va se dérouler. Mais je ne sais pas précisément où, ni quand cela va arriver. J'ai juste compris que les évènements auront lieu dans très peu de temps.


    — Comment sais-tu ça?


    — À cause des détails qui ne trompent pas.


    Le visage de Loreleï bouleversée, Lou qui hurlait. Charles ne pouvait oublier ces images qui le hantaient. Il n'oubliait pas non plus la vision du sang qui coulait d'une plaie qu'il avait dans la poitrine. La vision de sa propre mort.


    — Et je ne comprends pas non plus qui est cette femme blonde vêtue d'un long manteau bleu clair que je vois sur les lieux des accidents, reprit Charles. Peut-être sait-elle quelque chose. Peut-être veut-elle m'aider. La première fois, elle m'a parlé. J'ai d'abord cru qu'elle faisait partie de ma vision, mais je pense maintenant qu'elle était réellement présente et qu'elle la précédait. Comme pour m'en avertir.


    — Et tu l'a revue ensuite, cette femme?


    — Plusieurs fois déjà. Au moment où j'ai eu mon malaise dans la galerie marchande. Puis ensuite, lorsque la grue s'est effondrée. Je n'arrête pas de la croiser et malgré tout, elle s'échappe sans cesse.


    — Tu sais, les journalistes sont censés dire la vérité.


    — La vérité?


    — Cette femme que tu vois si souvent, tu en es amoureux, sourit Loreleï.


    Le journaliste lâcha un sourire lui aussi mais ne répondit pas. Loreleï avait raison. Cette femme qu'il voyait si souvent, il en était éperdument amoureux. Il l'avait toujours su. Depuis quelques années, il passait chaque journée à penser à elle et chaque nuit à rêver d'elle. Pourtant, il ne parvenait pas à le lui avouer. Déjà, il aurait dû lui parler de Lou, de celle qui partageait sa vie depuis de nombreuses années.


    Il savait qu'elle comprendrait cette situation. Malgré cela, Charles ne pouvait se résoudre à risquer de perdre leur amitié. Car il ne s'agissait pas de la femme blonde qu'il avait croisée à plusieurs reprises. Il pensait bien évidemment à sa meilleure amie.


    Amoureux de Loreleï, comment pouvait-il lui avouer qu'il l'aimait depuis le premier jour de leur rencontre? Décidé à tout lui déclarer lundi dernier, en début de semaine, la première vision qu'il avait eue et le malaise qui en avait découlé l'en empêchèrent.


    À cet amour qu'il éprouvait pour sa meilleure amie s'était ajouté la vision de sa propre mort. Peut-être ces faits étaient-ils liés. Pourquoi voyait-il l'avenir?Et si on lui donnait le choix entre les deux. Des deux désirs, il ne pouvait en choisir qu'un seul. Le désir de révéler à celle qu'il aimait son amour. Ou le désir de vivre. Choix difficile s'il en était.


    Pour se sauver, peut-être fallait-il qu'il accepte de garder secret, pour lui, cet amour qui lui enflammait le cœur.Mais pour quelle raison cet amour lui serait interdit?


    Et si, au contraire, on lui offrait ce don afin de le libérer de cet interdit? Pour qu'il puisse enfin déclarer son amour à celle qu'il aimait?


    Avant de mourir.


    


    

  


  
    Chapitre 11 -

    Tirer un trait sur le passé


    


    Quelque part dans New York


    Les rayons brûlants du soleil parcouraient l'air déjà suffocant, puis diffusaient leur lumière sur le feuillage des arbres jaunis. Un vent chaud soufflait dans la végétation avec timidité. De-ci de-là, les branches se secouaient par saccades qui emportaient l'air pour mieux le brasser. Au bout d'un court moment, une feuille s'arracha d'un des plus grands arbres.


    Portée par un souffle tiède, elle vogua paisiblement, longea le tronc de l'arbre sur lequel elle avait grandi et se posa aux pieds d'une femme. Sans se soucier ni du souffle qui lui caressait les pieds, ni de la feuille qui s'abandonnait sur le sol, les talons aiguilles continuèrent à marcher en direction du bâtiment qui se trouvait face à elle.


    D'un bond, les longues jambes galbées enjambèrent les quelques marches de l'entrée de l'immeuble. Un coup de vent caressa les cheveux blonds de la jeune femme avant qu'elle ne passe la porte d'entrée. En entrant dans son immeuble, tout son corps se tourna pour vérifier qu'elle n'était pas suivie, et s'engouffra d'un pas pressé. Quelques grains de poussière vinrent se perdre dans son regard qui s'humidifia.


    Après deux étages, elle arriva à son appartement, son cœur ralenti, sa respiration apaisée. Tout en se frottant les yeux des larmes qui luisaient, elle observait s'il était déjà présent. Lui, cet homme qui s'appelait Jo. Son mari qui l'attendait depuis près d'une heure.


    Il sortit précipitamment de la cuisine. Surprise, la jeune femme blonde lâcha le long manteau bleu azur qu'elle tenait entre les mains et sourit à celui qu'elle aimait tendrement.


    Mercredi autour de 18h


    Quartier des affaires, New York


    L'architecture moderne et luisante du cabinet d'avocats dans lequel Loreleï avait officié durant des années était froide, grise, dure, terne, inhumaine en quelques sortes. Certes, l'avocate avait parcouru maintes fois ces escaliers de verre, arpenté ces couloirs glaciaux, connaissait la plupart des bureaux, aurait pu décrire les ascenseurs dans les moindres détails. Néanmoins, elle ressentait récemment une oppression délétère au sein de cet établissement qui l'avait accueilli plus jeune et pour lequel elle avait gagné bien des procès.


    Si aujourd'hui, après avoir grimpé les marches des escaliers en toute hâte, elle parcourait les couloirs monotones et sans vie pour se rendre dans un bureau aux mêmes particularités, ce n'était pas pour avoir des nouvelles du procès dont elle avait eu la charge.


    Non, de tout cela, elle se sentait distante dorénavant. Plus question pour elle de s’emballer pour le résultat d'un procès en faveur du cabinet. Hors de question de s’inquiéter pour le témoignage délicat qu'un client aurait à fournir le lendemain. Terminé de passer la moitié de la nuit à connaître de fond en comble une affaire en cours.


    La semaine dernière, une lettre bien anodine en surface avait fait son petit effet. Une lettre de couleur blanche, écrite d'une encre noire, à la main, emballée dans une enveloppe de papier blanc, sur laquelle une inscription pourtant commune révélait le destinataire. Il s'agissait de Mr. Abrams, le directeur du cabinet, un individu spécial et très expressif que certains petits employés se plaisaient à surnommer le «grand patron de la loi».


    Loreleï avait donc donné cette lettre de démission à son patron qui, après avoir tenté vainement de l'en dissuader, avait fini par accepter, malgré lui, qu'une de ses meilleures avocates prenne ainsi, sans raison apparente, sa retraite anticipée.


    Elle ne lui avait fourni aucune explication réellement satisfaisante. Juste qu'elle passait à autre chose. Qu'elle était lasse de tout cela. Le directeur du cabinet la regrettait déjà, mais il n'avait pas insisté longuement. Lorsque l'on perd la flamme dans ce métier, il était inutile de vouloir la rallumer de manière artificielle, même financière. Un avocat démotivé pouvait devenir pire qu'un mauvais avocat.


    Pourtant, il avait cru en Loreleï, à l'instant même où il l'avait rencontrée environ douze ans plus tôt. Les résultats exceptionnels qu'elle avait eus dans de nombreuses affaires lui confirmèrent l'excellence de son avocate. Le don oratoire qu'elle possédait, son incroyable connaissance des plus petits recoins de la loi et son infatigable perfectionnisme lui valurent bien des éloges de la part du dirigeant.


    L'avocate avait effectivement gagné de multiples procès, parmi lesquels trois affaires qui avaient ramené au cabinet plusieurs dizaines de millions de dollars et avaient enrichi au passage l'avocate elle-même, qui gagnait une part sur les gains des procès qu'elle remportait.


    Toutefois, l'appât de l'argent n'avait jamais intéressé Loreleï, pas plus que la célébrité, le pouvoir ou la gloire. Seuls la justice rendue et le goût du travail accompli la satisfaisaient pleinement. De plus, malgré les ponts d'or que lui avaient promis d'autres cabinets concurrents afin de la débaucher, elle était demeurée toujours loyale à son premier employeur, auquel elle avait fait bénéficié de son talent et de son professionnalisme.


    À n'en pas douter, Loreleï était aussi fidèle au travail qu'en amitié. Et bien qu'elle devint, avant ses trente ans, l'une des premières multimillionnaires du cabinet, elle avait gardé durant toutes ces années la simplicité qui faisait d'elle une personne à part dans ce métier, quelqu'un de sincère, d'amical et de loyal, bien différente de la plupart de ses confrères.


    Du fait de sa fortune, elle s'était accordée quelques plaisirs qui restaient somme toute raisonnables. La villa dans laquelle elle avait investi, après un procès réussi aux bénéfices faramineux, demeurait modeste en comparaison de celles, luxueuses et gigantesques, de certains de ses collègues. Il s'agissait d'une immense maison familiale, tout confort, comportant de beaux volumes, bâtie sur un superbe terrain arboré de près de dix hectares.


    Mais point de terrain de tennis comme d'autres habitations du quartier, ni de piscine, encore moins de jacuzzi ou de portion de golf. Ses goûts étaient restés simples, basiques, presque communs pour une avocate de sa classe. Certes, le volume s'avérait impressionnant au premier abord, ainsi que le nombre de pièces. Plusieurs chambres, trois grandes salles de bain, une belle cuisine, trois salons, deux bureaux, une buanderie, tout cela dans le désordre. Autant de pièces dont elle ne se servait qu'à de rares occasions.


    La seule excentricité qu'elle s'était permise avait été l'achat d'un lot de voitures de la marque Française Peugeot, parmi lesquelles une RCZ sensuelle qu'elle conduisait assez peu mais dont elle appréciait les formes et la fougue. Admiratrice de la France depuis son adolescence, elle s'était décidée à acquérir ces voitures comme pour se rappeler son passé, mais aussi parce qu'elles lui seraient tout bonnement utiles dans la vie de tous les jours.


    La plupart des millions qu'il lui restait dormaient d'ailleurs sur divers comptes bancaires dont elle s'occupait peu. Par ailleurs, il lui arrivait de faire des dons à des associations pour les enfants, de manière anonyme, mais elle ne s'en vantait aucunement. Elle trouvait tellement facile de donner de l'argent aux pauvres quand, comme elle, on ne savait quoi en faire, qu'elle préférait éviter de le crier sur les toits.


    Elle avait aussi investi, toujours de manière anonyme, dans diverses entreprises, en pure perte. Mais tout cela ne lui posait aucun problème. Par l'argent qu'elle injectait dans ces sociétés, elle avait participé, dans une moindre mesure, à la sauvegarde de ces emplois pendant une durée conséquente.


    Cela aurait pu sembler futile à certains de ses confrères, mais il faut croire qu'elle souhaitait se racheter, d'une certaine manière, de deux procès qu'elle avait gagnés pour des entreprises peu scrupuleuses de l'environnement ou des conditions de travail de leurs employés.


    Le choix pour lequel elle avait opté, quelques semaines auparavant, n'avait en outre aucun rapport avec ce genre de procès sur lesquels elle travaillait rarement. La raison était plus profonde, charnelle, presque banale.


    Durant un examen médical de routine, suite à une infection courante, on lui avait découvert une maladie dont les conséquences à long terme s'avéraient incompatibles avec le métier qu'elle exerçait. En plus d'une hypertension artérielle élevée, renforcée par le stress des procès dont elle avait la défense, elle risquait de ne pas pouvoir porter d'enfant si elle continuait dans cette voie.


    Le métier d'avocat demandait beaucoup d'investissement à ceux qui l'exerçaient, elle avait alors décidé de s'affranchir de ces exigences. D'autant qu'elle en avait largement les moyens financiers. Ouverte et intelligente, il lui serait facile de se trouver d'autres occupations qui lui plairaient. Séduisante et encore jeune, elle pourrait aussi en profiter pour se consacrer un peu plus à sa vie amoureuse, qu'elle avait mise de côté durant toutes ses années de labeurs.


    Aujourd'hui, elle ne se rendait pas au cabinet d'avocats pour se remémorer de vieux souvenirs. Elle venait tout simplement tirer un trait une fois pour toutes, sans regret, sur son ancienne vie. Les documents qu'elle signa dans le bureau de la direction furent les derniers auxquels elle apposa sa signature pour ce cabinet. Elle remercia son ancien patron qui l'embrassa, salua ses anciens collègues, un léger pincement au cœur, et sortit du bâtiment vers 18h30, soulagée, libre, heureuse.


    En jetant un dernier regard en arrière, elle s'engouffra dans sa voiture et prit la direction de sa nouvelle vie.


    Mercredi, Quartier de Charles


    Une heure plus tôt


    Charles rentra chez lui autour de 17h30. Après que Loreleï l'eut déposé en face de son habitation, elle repartit vers le quartier des affaires de la ville, sans lui donner plus de détails.


    Au milieu de l'allée, le capot de la voiture Funky était encore tiède. Charles ne remarqua pas le rideau qui se remit en place quand il s'approcha de la porte d'entrée. Dans le salon, Lou, qui faisait semblant de se détendre devant un épisode de la série «How I meet Your mother», remit le DVD en route dès qu'elle entendit la porte d'entrée s'ouvrir. La journée qu'elle avait passée à l'hôpital, à effectuer des analyses sanguines, se termina suffisamment tôt pour qu'elle puisse arriver à la maison avant Charles. En dépit des apparences, elle n'avait pas pour habitude de l'espionner, mais elle s'inquiétait pour lui. De le voir ainsi rentrer le visage lessivé, le front couvert d'un pansement, sans qu'il lui donne la moindre explication ne l'enchantait guère. Il lui semblait donc nécessaire d'entamer une discussion innocente sur le déroulement de ces derniers jours. Lou décida de se faire aussi discrète que possible.


    — C'était qui, dans la voiture, la femme qui t'a raccompagné?


    — Une amie, Loreleï. Je t'en ai déjà parlé, je crois, répondit Charles d'un ton calme.


    — Plutôt deux fois qu'une, répliqua Lou en mettant l'épisode sur pause. Et tu lui as dit que tu l'aimais?


    Charles fut estomaqué de tant d'aplomb dans la voix de celle qui partageait sa vie et de tant de perspicacité dans son esprit. À sa connaissance, il n'avait jamais dit qu'il aimait Loreleï.Comment donc avait-elle pu le deviner?Il n'était pas aussi bon comédien qu'il le pensait.


    En l’occurrence, cette lucidité ne le gêna pas. Au contraire. Il trouvait même salutaire de ne plus avoir à faire semblant. Après tout, s'il s'était décidé à avouer à sa meilleure amie les sentiments qu'il avait à son égard, il n'y avait aucun mal à en discuter avec Lou. Elle aussi serait sans doute concernée par les changements que cela aurait sur leur vie commune.


    Cependant, les récents évènements qu'il avait vécus changeaient un peu la donne. Il n'envisageait plus de tout avouer à sa meilleure amie Loreleï. En tout cas, pas avant d'être certain de pouvoir échapper à la vision de sa propre mort. De ça non plus, il ne voulait pas parler avec Lou. Il prit donc simplement la température de cet hypothétique aveu.


    — Ça se voit tellement? demanda Charles.


    — Tu rigoles, il faudrait être aveugle et stupide pour ne pas comprendre que tu es amoureux d'elle.


    — Et depuis quand l'as-tu deviné?


    — Depuis longtemps. La façon dont tu la regardes quand sa voiture s'en va, le fait que tu n'en parles presque jamais alors que c'est ta meilleure amie depuis toujours...


    — De toutes manières, je ne compte rien faire pour le moment, coupa Charles.


    — Bah, c'est ta vie après tout. Tu en fais ce que tu veux. Et si tu es heureux, je suis heureuse pour toi, tu sais. À toi de voir si tu vas lui dire ou non.


    Charles qui observait Lou se rendit compte que sa voix s'était mise à trembler. Ses yeux se mouillèrent.


    — Mais, s'il te plaît, reprit-elle. Laisse-moi un peu de temps pour m'y faire. Ne m'abandonne pas. Pas tout de suite.


    Charles s'approcha de Lou pour la prendre dans ses bras. Il savait cette jeune femme fragile, après le terrible accident auquel elle avait dû faire face, avec lui. Ils habitaient ensemble depuis près de 10 ans. Pour rien au monde il ne lui viendrait à l'esprit de lui occasionner du tort, ni de la peine. Il la serra fort contre lui en la rassurant. Son cœur battait paisiblement. Celui de Lou battait au même rythme.


    — Ne t'inquiète pas, Lou, jamais on ne se quittera. Je te l'ai promis autrefois. On est lié pour la vie, tu le sais.


    Dans cette maison d'un quartier modeste, que les odeurs des égouts pouvaient parfumer le matin, où les chats paresseux se prélassaient sur les capots des voitures, Charles revoyait en sa mémoire des souvenirs sur lesquels il aurait voulu tirer un trait, mais qu'il conserverait toute sa vie. Un accident, qui avait brisé sa vie et celle de Lou, les avait percuté de plein fouet tous les deux au même moment. Il avait déchiré leur vie, brisé leur innocence, détruit beaucoup de leurs rêves.


    En discutant avec la jeune femme, qu'il aimait profondément, il comprit que la vision de son futur qu'il avait eue, n'était pas contre Loreleï. Cet avenir, il en avait eu connaissance pour Lou. Il se devait de survivre à sa propre mort, pour elle. Car s'il mourait, il en était assurément conscient, elle ne pourrait pas le supporter. Elle finirait elle aussi par se laisser périr.


    


    

  


  
    Chapitre 12 - Déchirure


    


    JEUDI, New York


    9H45


    Une minute après l’événement


    La poussière envahit l'espace en quelques secondes. Recouvrant les toits des voitures, les gravas de béton s'entrechoquaient dans un souffle granuleux. L'odeur de ciment mêlée de relents métalliques inondait chaque parcelle du lieu cloîtré. Lourde et fissurée, une partie du plafond se rompit en plusieurs morceaux et s’abattit sur divers véhicules, tous à l'arrêt. Écrasant l'intérieur des voitures comme s'il s'agissait d'armatures de papier, les carrosseries furent broyées et meurtries.


    Le visage de Loreleï s'épouvantait de tant d'horreur. Le regard de Charles hurlait de souffrance. À ses pieds, un ticket indiquait «Lincoln Tunnel». Une date et une heure «Jeudi, 9h29». La vision qui l'avait submergé deux jours plus tôt se déroula sous ses yeux sans qu'il put la retenir.


    Tout autour d'eux, l'espace n'était plus qu'une déchirure béante.


    JEUDI, New York


    9H04


    40 minutes avant l’événement


    Un ciel lourd lambinait en hauteur. Surplombant la mégapole et ses immeubles démesurés, les nuages sombres qui s'accumulaient dans l'atmosphère laissaient les passants minuscules accéder à leur moyen de transport. Dans l'attente de lancer leurs averses sournoises qui ne manqueraient alors pas de transpercer les parapluies et les imperméables prudents, la masse grise toisait les petites silhouettes qui s'affairaient en ce début de matinée.


    Déjà, des semelles foulaient le trottoir, accrochées et frottées aux rugosités de l'asphalte. Au même moment, des chaussures enfourchaient les marches des bus citadins. D'autres escarpins se reposaient sur les tapis abîmés, à l'arrière des taxis dans lesquels ils étaient montés peu de temps avant. Des bottes de marque et des mocassins en cuir, moins usés que d'autres, appuyaient, à intervalle régulier, sur l'accélérateur de leur voiture personnelle.


    Aux alentours de 9H, les converses de Charles le menèrent au véhicule de Loreleï, à qui il avait donné rendez-vous près du Washington Square Park. Le crachin commençait à couler sur son manteau depuis quelques minutes. La pluie, ce venin de tristesse, éclaboussait par tâche la part des trottoirs et des rues restées encore sèches.


    


    Malgré un ciel déjà encombré, il ne pleuvait pas ce matin à son réveil. Lou avait quitté le domicile une heure plus tôt pour se rendre à son travail à l'hôpital Downtown et avait accepté de le déposer sur la 6ème avenue, à mi-chemin entre le Washington Square Park et l'hôpital. Charles eut le loisir de remonter à pied les quelques rues qui le séparaient du parc. Pendant le chemin, son esprit vagabonda entre le présent, le passé et le futur.


    Peu importait la raison pour laquelle Charles avait eu accès à ce futur. Peu importait aussi ce qui avait déclenché ces visions. Que ce soit une main divine, une mise en garde prophétique, ou une expérience scientifique ayant pour ambition de contrôler les évènements par l'intermédiaire d'individus sélectionnés au hasard dans une foule d'inconnus.


    Il n'en demeurait pas moins que Charles connaissait dorénavant ce que l'avenir réservait. Il n'avait que faire des raisons, seules les conséquences de ses propres actions avaient de l'importance. Par l'expérience qu'il avait acquise durant ses années de journaliste, il comptait bien mettre à profit ces flashs afin de changer les évènements à venir.


    Car il en était persuadé, s'il pouvait modifier une des dernières prédictions que la providence lui avait permis d'entrevoir, alors il pourrait aussi très certainement influer sur le cours de son destin et empêcher sa mort de se produire le lendemain.


    Tout mouillé qu'il fut, il s'installa sur le siège passager de la Peugeot de son amie, sans prendre la peine de secouer l'eau de ses habits. À peine était-il assis qu'immédiatement il dévoila à Loreleï le déroulement de cette journée ainsi que les détails auxquels il avait su accorder suffisamment d'intérêt pour y déceler des informations capitales.


    — Tu te rappelles dans cette librairie, lorsque tu m'as questionné sur les visions que j'avais eues. Je ne t'ai pas donné tous les détails à ma disposition. Les voici.


    De temps en temps, Charles manipulait au maximum le suspense jusqu'à ce que son interlocuteur, ne tenant plus, le supplie de dévoiler l'information qu'il s'amusait à garder pour lui. En cet instant, le journaliste ne ménagea ni le suspense, ni son interlocutrice. Il dévoila de but en blanc tout ce à quoi il avait réfléchi. Il révéla ses secrets d'autant plus facilement qu'il lui était impératif que le timing tombe juste pour qu'il puisse atteindre l'objectif qu'il s'était fixé. À savoir: empêcher une catastrophe de se produire.


    — Tout d'abord dirige-toi vers le Lincoln Tunnel, dévoila Charles.


    À l'écoute de son ami, l'ancienne avocate s’exécuta.


    — Comme tu le sais, j'ai eu plusieurs visions. Dans chacune d'elles, des particularités me sont revenues épisodiquement. En comparant les éléments et les circonstances de ces informations, je pense savoir à quoi cela va correspondre.


    La RCZ tourna à gauche en vue de rejoindre la 7ème avenue, qui les conduirait ensuite à la 9ème avenue, laquelle les mènerait au croisement qui leur permettrait d'accéder à l'entrée du tunnel en question.


    — Le prochain événement va avoir lieu aux alentours de 9h30, dans une demi-heure, aujourd'hui. Il s'agit d'un éboulement dans un tunnel autoroutier, le Lincoln Tunnel.


    — Qu'est-ce qui te fait dire ça?


    Charles qui avait fouillé toute la matinée dans sa mémoire expliqua à Loreleï le cheminement de sa pensée.


    — Je me suis rappelé avoir vu une carte comportant le nom du tunnel Lincoln, avec comme date celle d'aujourd'hui, et l'heure 9h29. Ensuite, dans cette vision, des pans entiers d'un plafond, des blocs de béton s'écroulaient sur des véhicules à l'arrêt. On voyait des lumières de néons. Il est difficile de se tromper d'endroit. La prochaine catastrophe se produira certainement dans peu de temps, à l'intérieur du tunnel Lincoln.


    Prise entre la certitude visionnaire de son ami et le doute d'une rationalité s'effilochant, Loreleï resta calme, stoïque. Depuis quelques semaines, suivant les conseils de son médecin, elle avalait chaque matin un calmant qui l'aidait à passer la journée dans un état d'apaisement artificiel. Par contre, mardi matin dernier, elle s'était décidée à absorber une dose supérieure, à cause des évènements qu'elle avait vécus la veille.


    Bien lui en avait pris d'avoir été prudente ce jour-là. Du coup, lorsque la grue s'était effondrée en début de soirée, son cœur, encore sous l'effet du médicament, continua de battre à une cadence tout à fait régulière. Son esprit embrumé lui permit de vivre la scène comme une simple spectatrice. Hors, ce matin, bien que n'ayant ingurgité qu'une dose normale de ce tranquillisant, elle demeurait dans le brouillard factice qui faisait partie des effets de ce médicament.


    — Il serait prudent de se garer assez loin du tunnel, s'il venait à y avoir un éboulement, poursuivit Charles. Espérons ensuite que je parvienne à convaincre la police et les pompiers d'arriver rapidement sur les lieux de la future catastrophe.


    — J'ai cru entendre ce matin à la radio qu'il y avait un bouchon dans le tunnel, suite à des travaux sur les voies et les canalisations, compléta Loreleï.


    — Les travaux! Voilà la raison de l'accident dans ma vision. Les travaux sont certainement à l'origine d'un ralentissement et entraîneront l'écroulement du plafond.


    La voiture quitta la rue principale et se gara sur la droite. Les feux de warning en action, mal garée, Loreleï s'arrêta quelques instants pour spéculer avec Charles. Entre deux coups de klaxons de voitures, tous deux se demandaient qui prévenir dans ce cas précis. Charles se souvint de ce flic qu'ils avaient croisé sur le chantier et qui les avait remerciés. Mais impossible de retrouver son nom.


    Au loin, une voiture grise roulait à vive allure. Au creux des excavations de la route, l'eau s'accumulait par flaques. Les pneus brillants crachaient leur aquosité de chaque côté du véhicule. Visiblement pressée, le téléphone collé à l'oreille, sa passagère ne semblait guère gênée de frôler les voitures garées sur le bas côté, ni de foncer sur un bitume couvert de pluie. La portière droite de son véhicule taquinait les rétroviseurs des voitures à l'arrêt.


    À l'approche de la RCZ, son rétroviseur droit toucha le rétroviseur de la Peugeot. Le choc, aussi léger fut-il, perturba la réflexion de l'avocate qui sursauta. La conductrice fautive de l'autre véhicule lança un hurlement de klaxon, atténué derrière les vitres de la Peugeot que la pluie continuait d'éclabousser. Puis la silhouette de la voiture geignarde se perdit dans le flux motorisé de la rue.


    — Je vais me garer dans ce parking, indiqua Loreleï. Ensuite, on ressortira et on attendra sur le trottoir en espérant que les secours arrivent à temps et empêchent l'accident. De toute façon, j'ai bien peur que nous ne puissions rien faire d'autre.


    — Bonne idée, reconnut Charles. Ça évitera qu'un autre imbécile n'accroche ta voiture.


    Vues de loin, les files de voitures se ressemblaient sur la route menant aux immenses bouches de béton que formaient les entrées du tunnel. Celui-ci s'étendait entre la partie centrale de Manhattan et l'extérieur gauche de la ville, dans lequel il se fondait. Sur la file du milieu, les voitures roulaient presque à l'arrêt, attendant la survenue d'un événement à venir.


    La RCZ pénétra dans l'entrée du parking couvert. Au moment où la barrière d'arrêt se leva, le nom du policier revint en mémoire à Charles. Il décrocha alors son téléphone en toute hâte, et composa le numéro de la police de New York. De l'autre côté, le téléphone sonna mais personne ne répondit. La RCZ s'avançait doucement.


    À la sonnerie suivante, Charles lâcha son téléphone. Il venait de comprendre où se déroulait à l'instant sa vision. Le numéro de téléphone du commissariat de police clignotait. Il s'en rappelait clairement maintenant. Il ouvrit sa portière, forçant Loreleï à s'arrêter en plein milieu de l'entrée qui l'amenait au parking.


    Charles lâcha son téléphone. Loreleï, qui ne comprenait pas encore la situation, arrêta son moteur et sortit à son tour. Charles se dirigea vers la sortie en courant. Le souffle accéléré. Suivi par son amie. Il regardait la ville, comme endormie, mise en pause, le temps d'un éveil. L'air pesant, lourd, entourait son esprit. L'eau ne tombait plus du ciel, suspendue dans les hauteurs. Charles se pencha, toucha le sol, ramassa quelque chose, et courut à nouveau vers l'intérieur du parking.


    Loreleï, hébétée, le suivait sans rien dire comme on suit une lumière dans la pénombre. Arrivée près de la RCZ, elle comprit. Arrêté entre la voiture et l'entrée, la main de Charles tremblait. Il tenait deux bouts de papier. L'un semblable à un ticket de parking, le parking où ils se trouvaient, indiquait la date d'aujourd'hui. L'heure 9h29. Il était 9h43, en réalité une minute avant l'effondrement. L'autre morceau de papier représentait un bout de carte de visite. On ne pouvait y lire que quelques mots: «Tunnel Lincoln».


    Une minute plus tard, sous les yeux de Charles et Loreleï, le plafond du parking s'écroula sur la plupart des véhicules de l'étage où ils allaient se garer, sans aucune raison.


    7H30


    Deux heures quatorze minutes avant l’événement


    À toute heure de la journée et de la nuit, Rodney Makey prenait un malin plaisir à combattre des groupes d'humains qu'il ne connaissait pas. La maîtrise qu'il avait dans l'élaboration de pièges à retardement s'avérait utile lorsqu'il s'attaquait aux hordes de créatures sauvages qui peuplaient la contrée qu'il parcourait alors. Le seigneur de la guerre l'avait convaincu de rejoindre les rangs de la garde blanche des terres interdites afin de renverser les troupes maléfiques de Sombréveil.


    Depuis le temps qu'il jouait à ce jeu vidéo, il endossait à merveille son rôle de Néhurien blanc, une race de personnage du jeu, qui lui collait à la peau. Ainsi, dès qu'il en avait l'occasion, il lançait le programme qui lui permettait de s'immerger dans son univers virtuel favori. Féru de jeux vidéos, il avait découvert ce MMORPG au fil de ses discussions avec les membres de la guilde d'un autre jeu auquel il jouait.


    Tout de suite, ce nouvel univers dont l'histoire riche et élaborée avait su le séduire l'accrocha et ne le lâcha plus. En sélectionnant son personnage, il se prit d'une affection particulière pour les autres classes de personnages, les PNJ – les Personnages Non Jouables - et même certains ennemis contre lesquels il aurait à se battre par la suite.


    Afin d'optimiser ses phases de jeux au maximum, l'emploi du temps que Rodney s'attacha à élaborer avec grand soin contenait des horaires réservés à son activité principale. Ainsi, en se levant le matin, il vérifiait s'il avait vendu des articles dans l'hôtel de vente virtuel dans lequel il les avait entreposés. Pendant son trajet dans le métro, il utilisait son smartphone pour faire quelques combats et acquérir un peu de points d'expérience.


    Le midi était une de ses phases favorites, pendant laquelle il continuait d'avancer dans certaines des quêtes qu'il avait entamées lors des sessions précédentes. À la fin de sa journée de travail, de retour chez lui, il retrouvait sa guilde qu'il incitait à se lancer dans des combats épiques contre d'autres factions adverses. Il restait éveillé tard le soir, jusqu'à ce que ses yeux n'en peuvent plus et le somment d'aller se coucher. Il ne tardait jamais à manquer de sommeil.


    Pourtant, le week-end, il pouvait rester connecté en ligne pendant huit heures d'affilées. Évidemment, l'hygiène de vie dont il faisait preuve l'aidait à rester alerte et en bonne santé. Il se levait toutes les heures afin de se dégourdir les jambes pendant dix minutes. Puis il retournait à son ordinateur pour poursuivre sa partie.


    Il en avait conscience et n'avait pas honte de le dire: il était résolument accro à ce type de jeu. Il se trouvait même des jours où il rêvait la nuit de batailles mémorables dans lesquelles il affrontait de nombreuses créatures aux dents acérées et à la peau poisseuse et couverte d'écailles venimeuses.


    De ce fait, quand il se présenta pour le poste qu'il occupait dorénavant, il se rendit compte qu'il aurait tout le temps de pratiquer son activité préférée durant ses heures de travail. Il lui suffisait pour cela d'apporter son ordinateur portable qui utiliserait le Wifi pour se connecter à un réseau à proximité.


    Rodney prenait donc son service tous les jours de la semaine, aux alentours de huit heures trente. Il transportait une sacoche renforcée qui contenait son ordinateur qui lui-même renfermait ses trésors personnels, parmi lesquels son jeu en ligne. Une fois arrivé à son lieu de travail, son collègue lui cédait la place. Au bout de quelques minutes, il intégrait son jeu et passait la journée à s'y amuser plutôt que de s'ennuyer en comptant des voitures anonymes qui défilaient à un rythme monotone.


    Ce jeudi-ci, les clients se succédaient à la même cadence que n'importe quel autre jour, de n'importe quel mois, de n'importe quelle année. Heureusement pour Rodney, le système qu'il surveillait était entièrement automatisé. Les caméras tournaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre, le guichet était automatique et la barrière se levait toute seule quand on avait introduit le ticket dans la fente qui convenait.


    On ne demandait à Rodney d'être présent que pour contrôler quelques écrans de caméra, aider les clients qui le désiraient et accessoirement s'ennuyer. De temps en temps, pendant la journée, dans un élan de professionnalisme ou plus exactement parce que son jeu «laguait», il lui arrivait d'inspecter le parking dont il avait la charge.


    Vers 9h40, il observa une RCZ blanche dont la conductrice achetait un ticket pour se garer dans le parking qu'il gardiennait. Il s'imagina aux côtés de cette jeune femme, en tenue de guerrière sexy, portant une énorme épée à deux mains – niveau 80 minimum - en train de défendre une zone infectée de Boraks puants prêts à envahir la cité d'Arkeos. Il dévisagea la belle inconnue qui descendait de la voiture aux alentours de 9h42.


    Cette jeune femme à la crinière d'or teintée de feu suivait un homme, sans doute un noble mage, pensa Rodney toujours dans son jeu. Il les regarda quelques instants sortir du parking, puis y revenir ensuite vers 9h43. Une minute plus tard, il assista à un incroyable spectacle en temps réel qu'il n'aurait jamais pensé voir dans sa vraie vie. Le parking dont il était le gardien s'effondra sous ses yeux sur les véhicules qu'il devait surveiller.


    9H44, Heure de l’événement


    


    Le plafond de l'étage du parking souterrain vers lequel Charles et Loreleï se dirigeaient fut d'abord parcouru de fissures. Les fissures se propagèrent en haut des poteaux et terminèrent leur chemin quasiment à leurs pieds. Perdue dans la pénombre, les yeux absents, Charles reconnut encore une fois la silhouette qui les avait précédés.


    Le plafond céda d'un coup, libérant des tonnes de gravas, de particules et de métal. La poussière envahit l'espace en quelques secondes. Un énorme bloc de béton du plafond écrasa plusieurs voitures en même temps. La femme blonde vêtue d'un long manteau couleur bleu azur, qui fixait Charles, disparut dans le nuage de fumée. Recouvrant les toits des voitures, les coffres, les capots, des gravas de béton s'entrechoquaient dans un souffle granuleux.


    Charles ne bougeait pas, spectateur de sa propre lucidité. Troublée, Loreleï l'imitait, tout en vivant en temps réel la vision qu'avait eue son ami le matin précédant. La main de Charles lâcha les papiers qu'il avait ramassés peu avant. Le ticket et le bout de carte de visite tombèrent sur le sol.


    L'odeur de ciment mêlée de relents métalliques inondait chaque parcelle du lieu cloîtré. Lourde, fissurée et craquelante, une autre partie du plafond se rompit en plusieurs morceaux et s’abattit sur divers véhicules, tous à l'arrêt. Tous aussi vides que le néant. Chacun attendait son propriétaire dans un calme crispé. La chape de béton s'abattit lentement, pour donner aux spectateurs le temps de savourer l'action.


    Écrasant l'intérieur des voitures comme s'il s'agissait d'armatures de papier, les carrosseries furent broyées, déchiquetées et meurtries. Les vitres se courbaient. Le verre explosait. Le son semblait coupé. Perdu dans un autre espace. Ailleurs, dans le tunnel Lincoln la circulation reprenait.


    Prisonniers d'un état mémoriel libéré, au rez de chaussée d'un parking souterrain, des pare-brises expulsaient leur contenu en même temps que ricochaient les mailles et le plastique des calandres. Un étage complet, émietté, finissait sa chute sur de pauvres voitures inhabitées. Les portières se tordaient de douleurs. Beaucoup de pneus éclataient en sanglots. À même le bitume, les morceaux de métal s'amoncelaient, telles des ossatures fracturées.


    Le visage de Loreleï s'épouvantait de tant d'horreur. L'instant d'avant, tous deux se dirigeaient vers l'effondrement. Si Charles ne l'avait arrêtée, sa voiture et ses occupants seraient actuellement réduits au silence, sous des décombres meurtriers, comme de simples pantins de papier.


    Le regard de Charles hurlait de souffrance. Il voyait certes l'avenir, mais se trompait de présent. À Nouveau, il avait fait fausse route et n'avait pu empêcher le destin de s'accomplir.


    À ses pieds, le bout de carte de visite indiquait bien «Lincoln Tunnel». Et sur le ticket, on lisait la date et l'heure «Jeudi, 9h29». Tout autour d'eux, l'espace n'était plus qu'une déchirure béante.


    La vision qui l'avait submergée deux jours plus tôt se déroula sous ses yeux sans qu'il puisse la retenir, sans qu'il la comprenne, sans qu'il l'en empêche. Au contraire, malgré ses efforts pour contrer et changer cet avenir, il n'avait fait qu'assister à sa réalisation, sans rien pouvoir faire d'autre qu'en être à nouveau spectateur. Ainsi, il n'avait pu changer l'avenir, malgré les détails et la réflexion qu'il avait menés tambour battant. Pourtant, bien que tout lui indiquait qu'il mourrait le samedi prochain, il ne pouvait accepter cette fatalité.


    


    

  


  
    Chapitre 13 - La fin d'un rêve


    


    ONZE ANS PLUS TÔT


    JUIN


    Résolu à prendre en main son avenir, Charles saisit les clefs de sa voiture, accrochées au mur du couloir, et sortit en fermant la porte à double tour. L'appartement qu'il s'était dégoté quelques jours plus tôt bénéficiait de toutes les commodités nécessaires. Scrupuleux et méticuleux, son courage l'avait aidé à le ranger, le meubler et le laver de fond en comble. Même les poussières sur ses meubles avaient disparu. Il ne restait plus que quelques lettres et une enveloppe ouverte dont l'expédition provenait d'un service administratif.


    L'appartement, vide, propre et lumineux, s'animait d'un calme habituel. La plupart des pièces étaient meublées correctement et décorées avec goût. Consciencieux de surcroît, il avait suivi des points précis afin que le lieu soit en ordre, agréable autant à la vue qu'à l'utilisation. Le frigo rempli, le linge propre et plié dans un placard, rien n'avait été laissé au hasard. Une porte d'entrée pourvue de trois points de sécurité permettait de préserver cet espace privé, à l'abri du monde extérieur.


    Dans sa voiture, une Ford d'occasion quelque peu funky qu'il avait acquise quelques mois auparavant, Charles roulait toujours prudemment. Malgré sa jeunesse, il n'avait pas pour ambition de boire, perdre des points de permis, prendre une amende ou avoir un accident.


    On l'avait récemment admis, en tant que stagiaire-pigiste, au journal «l'Investigate», un canard spécialisé dans les phénomènes étranges, les histoires farfelues et insolites, les complots en tout genre qui faisaient le régal de ses lecteurs, toujours à l'affût de sujets paranoïaques. Cet emploi ne lui suffisait cependant pas pour subvenir à ses besoins. Si bien qu'il comptait exercer d'autres petits boulots dont les maigres salaires l'aideraient sans doute à payer les factures.


    Ce matin, il s'arrêtera quelques instants au parc où Loreleï et lui devaient se retrouver. Une fois sa voiture stationnée convenablement, Charles rejoignit son amie qui patientait en observant la clarté du jour. À chaque nouvelle saison, le banc usé qui les avait déjà accueillis de nombreuses fois recevait les deux amis. En dépit des années passées, le banc ne bougeait pas. Son aspect restait identique jusque dans les plus petites aspérités. Loreleï y retrouvait avec plaisir les mêmes griffes, les graffitis, les marques du temps.


    — Alors, quoi de neuf? demanda Charles qui débarquait.


    — Hey Charles, je ne t'ai pas entendu arriver.


    Loreleï se leva, s'approcha de son ami pour l'embrasser sur la joue et le prit par le bras.


    — On va faire une petite balade, proposa-t-elle d'un ton jovial.


    — Si tu veux, mais pas trop longtemps, j'ai un autre rendez-vous après.


    La nature à peine éveillée berçait les environs de sons doucereux. Le bruissement des feuilles dans les arbres, les gazouillements lointains des oiseaux de passage, les graviers qui glissaient les uns sur les autres. Chaque son rappelait bien des souvenirs aux deux amis qui vadrouillaient. Des odeurs toutes différentes imprégnaient aussi ces réminiscences.


    Le bois humide, l'herbe coupée, le pollen de jeunes fleurs s'entremêlaient aux odeurs lointaines de la ville urbaine. La lumière, admirable et généreuse, illuminait les coins d'ombre où quelques insectes batifolaient en tournoyant.


    Tout à l'heure, Charles avait remarqué immédiatement la beauté insolente de Loreleï. Dès qu'il la voyait, son esprit sous le charme peinait à rester serein. Déjà au volant de sa voiture, son cœur commençait à s'en faire l'écho. Heureusement, en marchant sur les gravillons, aux côtés de son amie de toujours, ses battements s'estompaient. D'autant que, dorénavant, une autre vie s'offrait à lui.


    — J'ai trouvé un stage d'observation cet été, dans un cabinet d'avocat, révéla Loreleï.


    — C'est une bonne nouvelle. Tu en as encore pour combien d'années avant d'envoyer les truands en prison? plaisanta Charles.


    — Mon Juris Doctor dure trois ans à la suite de quoi, je passerai l'examen du barreau.


    — Dis donc, avec tes deux ans d'avance, tu vas être une des plus jeunes avocates de cet état.


    — Et oui, que veux-tu, c'est ça d'être douée. Et toi alors, que donnent tes études de journaliste?


    — J'ai trouvé un boulot pour un journal, expliqua Charles.


    — Tu arrêtes tes études alors? supputa Loreleï.


    — Provisoirement. J'avais besoin d'un travail, pour payer mon loyer. Et vu le prix du loyer, je pense même que je vais devoir trouver plusieurs boulots plutôt qu'un seul...


    — Tu vas travailler au sein de quel journal?


    — Un petit journal inconnu pour commencer. Par la suite, je compte bien postuler auprès de grands journaux régionaux et nationaux.


    Loin d'être un petit journal inconnu, «l'Investigate» ne brillait simplement pas par l'intelligence de ses lecteurs. Et encore moins par les thèmes que les directeurs de rédaction y traitaient. Avouer à Loreleï qu'il avait arrêté ses études de journalisme pour écrire des articles loufoques dans une revue à scandales martiens relevait de l'impensable en cet instant. Autant lui avouer qu'on entretenait la conversation tous les soirs avec un chien qui faisait du patin à roulette sur les pattes avant.


    Arrivés près d'un grand saule pleureur dont un ensemble de branches feuillues caressait la terre dans une tendresse poétique, les deux amis revinrent sur leurs pas. Même s'il adorait passer du temps en compagnie de Loreleï, Charles ne pouvait se permettre de faire attendre la personne qu'il devait voir ensuite. Il écourta donc sa ballade et se hâta pour rejoindre cet autre rendez-vous auquel il était déjà en retard.


    


    Une demi-heure plus tard, le temps de la route en somme, il arriva aux abords d'un grand lycée duquel des étudiants sortaient en désordre. Il gara sa voiture sur le parking, chaussa ses lunettes de soleil et rejoignit une jeune fille aux cheveux courts qui l'attendait sur des marches. Lou, toute fraîche et pimpante, s'approcha de Charles, l'air boudeur.


    — Ça fait dix minutes que je poirote. Dis donc, j'espère que tu arrives à l'heure à ton boulot. Sinon, tu ne vas pas le garder longtemps, cet emploi.


    — Désolé, j'ai pris un peu de retard. Mais ce soir, pour me faire pardonner, je t'invite à dîner dans mon appartement. Je te cuisinerai un super repas.


    — Pas une pizza j'espère, se moqua-t-elle alors qu'ils arrivaient à la voiture.


    — Non, madame, pas une pizza. Un repas équilibré avec du poisson, des légumes à l'eau et des chips.


    — Mh, poisson chips, ça m'a l'air de s'accorder parfaitement ton truc.


    — Tu verras, tu vas adorer, c'est certain, répondit Charles.


    Lou fit la moue en s'asseyant dans la voiture funky de Charles.


    — Comment sais-tu que je vais aimer? Depuis quand tu es devin?


    — Je l'ai toujours été, c'est pour ça que je sais que tu détestes les pizzas.


    Le présent


    JEUDI, New York, 9H46


    — Vous voulez une part de pizza, inspecteur? demanda l'agent Jimenez au lieutenant Mc Lintock.


    — Le matin, comme ça, à 9h30? Vous êtes sérieuse?


    — Il n'y avait plus de Donut, j'ai pris ce que j'ai trouvé.


    — Non, merci bien.


    L'agent Jimenez se tenait droite, un carton fumant de pizza au saumon entre les mains. Cette partie du commissariat était agitée d'un calme assez peu courant en ce début de matinée. Pour le moment, les délinquants semblaient dormir, les trafiquants ne trafiquaient pas encore mais déjà un écho se préparait à faire trembler la conscience policière la plus aiguisée du service.


    Sur le bureau de l'inspecteur Mc Lintock l'espace ordonné régnait en maître. Non pas qu'il n'avait aucun dossier en cours, mais le lieutenant de police se plaisait à ranger ses affaires de manière stratégique et à organiser son espace de travail de la façon la plus optimale qui soit.


    Seuls un ordinateur, quelques crayons rangés dans un pot pourvu à cet effet et un téléphone rompaient ce vide. Le téléphone du lieutenant Mc Lintock sonna de tout son corps. À l'autre bout du fil, une voix de standardiste l'informa de quelque affaire urgente.


    — Inspecteur, vous m'avez demandé de vous prévenir si une information étrange ou une affaire peu commune nous parvenait.


    — C'est exact, répondit Ed Mc Lintock.


    — Et bien, je crois avoir quelque chose qui va vous plaire.


    


    Vingt minutes plus tard, non loin du tunnel Lincoln, l'inspecteur et sa coéquipière arrivèrent près de l'entrée d'un parking dont une partie du premier étage venait de s'effondrer sur les voitures qui y étaient stationnées. Aussi surprenant que cela pouvait paraître, cet événement s'était produit sans qu'il n'y ait de blessé et sans aucune raison apparente.


    Déjà, des caméras de télévision tournaient les images spectaculaires que les journaux diffusaient en direct sur toutes les chaînes. Des micros interrogeaient des badauds qui avaient tout vu de loin. Concentrés sur leur tâche, les policiers s'affairaient à limiter la zone d'accès au personnel autorisé uniquement.


    La policière, l'agent Jimenez, qui accompagnait le lieutenant Mc Lintock le suivait sans réellement comprendre ce qu'ils faisaient là.Il n'y avait eu aucun crime, peut-être étaient-ils présents car il s'agissait d'un attentat?


    Cependant, si certains détails semblaient aller dans ce sens, d'autres détails emmenaient cette affaire sur une pente glissante vers le paranormal. D'après le témoignage du gérant de parking qui tremblotait dans son bureau situé à l'entrée, à cause du froid, des fissures s'étaient propagées soudainement de manière incompréhensible sur tout le plafond.


    Celui-ci s'était ensuite écroulé par morceaux, puis par pans entiers sur les véhicules, les écrabouillant littéralement et les aplatissant comme des crêpes de métal enduites d'une sauce granuleuse en béton. Suite à quoi, tout s'était arrêté d'un coup d'un seul dans un silence irréel qui avait alors investi les lieux. Le gérant expliquait, d'un air exagérément lugubre, comme ce silence surréaliste s'était propagé partout.


    Depuis l'étage effondré, à l'intérieur de son bureau situé à quelques mètres à peine et jusque l'intérieur de ses propres veines. Probablement en état de choc, il en faisait bien sûr un peu trop. Un détail cependant attira l'oreille experte du lieutenant Mc Lintock. Lorsqu'il entendit parler de cet individu arrivé en RCZ blanche, accompagné d'une jeune femme.


    Ce mystérieux individu semblait avoir anticipé cet effondrement, car ces deux personnes s'étaient arrêtées juste avant que le plafond ne tombe sur leur voiture. Tous deux étaient aux premières loges pour assister au spectacle. Le regardant comme s'ils savaient ce qui était en train de s'accomplir devant leurs yeux. Puis ils repartirent sans dire un mot.


    L'inspecteur s'intéressa en particulier au témoignage de Rodney Maker, le gérant du parking. Il lui demanda si des caméras de surveillance n'avaient pas filmé la scène. Le cas échéant, il fallait lui fournir les vidéos de toutes les caméras en état de marche afin qu'il puisse étudier la scène à tête reposée.


    Immédiatement, Rodney proposa au lieutenant de visionner l'enregistrement de plusieurs caméras de surveillance, qu'il regroupa sur l'ordinateur dont il se servait. Sur celui-ci, Ed Mc Lintock put découvrir la scène dans toute son horreur. Mais ce qui le surprit plus encore, ce fut de retrouver à nouveau ces deux personnes qu'il avait déjà rencontrées précédemment. Près d'un chantier où une grue jaune s'était elle-même effondrée sans raison deux jours auparavant.


    À l'évidence, cela ne pouvait être une coïncidence. Il demanda à ce que ces vidéos lui soient envoyées immédiatement. Au début d'une des séquences, son œil aiguisé put déchiffrer un numéro de plaque minéralogique que sa main habile nota sur son calepin.


    En continuant d'examiner ces lieux improbables, qui défiaient autant la raison que son intelligence, il demanda par téléphone à une de ses collègues de lui trouver le propriétaire de ce véhicule.


    Ed Mc Lintock avait un don pour flairer les affaires louches, les personnes malveillantes et les coups tordus. Mais à cet instant, son inquiétude se focalisait sur cette situation qui l’entraînait sur un terrain qui lui était fort peu familier. Une atmosphère irréelle et invraisemblable régnait sur cette partie de la ville. Il pouvait la sentir inexorablement grimper le long de sa colonne vertébrale. Elle s'imprégnait en lui, l'entourait, l'oppressait. Tout cela avait l'allure d'un cauchemar qu'il vivait à retardement.


    


    

  


  
    Chapitre 14 - Un train de retard


    


    VENDREDI


    Habitation de Charles et Lou Duchamps.


    Vers 7h20


    Environ 6 heures avant l’événement.


    Au petit matin, dans un silence serein et une clarté timide, Charles se réveilla brutalement en sueur. La nuit qu'il avait passée eut pourtant l'effet escompté et qu'on lui attribuait. Bercer doucement celui qui s'endormait. Soulager les nerfs et anesthésier les douleurs mentales. Reposer l'esprit et insuffler l'énergie au corps qui en avait tant besoin. Tous ces rôles qu'elle avait à tenir, la nuit prit soin de les remplir, avec toute la gentillesse dont elle put faire preuve.


    Néanmoins, cela n'avait pas suffi pour apaiser entièrement Charles dont l'esprit vit resurgir dès l'aube des images indélicates et terribles de la journée à venir.


    La veille, après que le plafond d'un parking ait chuté dans sa totalité sur un ensemble de voitures stationnées et insouciantes, il avait senti tout d'un coup la pression s'évanouir. L'air, pourtant saturé de poussière encore nerveuse, s'emplit d'une quiétude cristalline. À la dernière pierre tombée, une fois que le dernier gravas avait touché le sol, tous les sons disparurent d'un seul coup. Comme ça.


    Plus haut, des rayons du soleil perçaient la masse nuageuse et répandaient leurs bienfaits sur la peau de son front. Tout son corps, son souffle même, ressentit un grand soulagement. Sans doute son cerveau fut-il envahi d'hormones à haute concentration, mêlées d'une bonne dose d'adrénaline et agrémentées de quelques enzymes stimulantes, pour baigner si prestement dans cet état d'équanimité. L'ensemble de ce qui l'entourait brillait d'une luminosité trouble.


    En tournant la tête, ses yeux s'étaient perdus. D'abord dans le contour du visage de Loreleï qui, comme lui, respirait calmement. Puis son regard s'abandonna plus loin, dans les formes d'une silhouette qu'il connaissait. Son regard tourbillonna entre les cheveux blonds, volant dans le vent, d'une femme qui l'observait.


    — C'est terminé, confia Charles.


    — Je sais, confirma Loreleï. Je l'avais déjà compris avant que ça n'arrive. Il n'y a pas de blessé. Comme lors du premier accident lundi et lorsque la grue est tombée mardi dernier.


    — Oui. Nous n'avons plus rien à craindre, désormais.


    — Je crois que l'on ne risquait rien, en réalité.


    Sans s'en rendre compte, sans lâcher un autre mot, ils avaient repris la route. Le cœur étrangement calme et la conscience en paix. La tempête prévue s'était échouée sur un parking vide et avait soufflé sur de simples véhicules que les propriétaires sains et saufs remplaceraient machinalement.


    Libérée de cette catastrophe et du danger qui l'accompagnait, la journée reprenait son cours. Parce qu'elle se trouvait peut-être en état de choc inconscient, ou tout simplement rassurée, Loreleï passa le reste de ce jeudi avec son ami, à parcourir le parc de leur adolescence, à traîner dans des rues simples et vivantes, à se délecter des minutes qui leur filaient entre les doigts.


    Comme prise dans une bulle surréaliste, leur conscience se déconnecta des évènements graves de la matinée. Ils n'en parlèrent quasiment pas. Se jetant de temps à autre des coups d’œil malicieux, oubliant les feuilles qui tombaient sur le sol ou le vent qui soulevait la terre.


    Puis le soir, après cette journée spectaculaire et impensable, l'ex-avocate déposa son meilleur ami au bas de chez lui. D'un vrombissement de moteur, elle termina son chemin jusqu'à son domicile, soupa sans se soucier des messages que son répondeur gardait au chaud, et monta se coucher sans même y penser. Grâce à quelques cachets prodiguant calme et volupté, la nuit qu'elle passa ne se fit guère remarquée, vide, absente. Loreleï ne fit aucun rêve et dormit d'une traite, perdue dans un néant salvateur.


    Le jour se levait timidement sur la ville. Charles qui se retournait dans son lit enfila un pantalon et une chemise, et sortit en toute discrétion de la maison. Il s'était emparé au passage de son téléphone portable, au cas où quelqu'un chercherait à le joindre à 7h20 du matin. En cette heure matinale, son quartier sommeillait encore et mettrait un peu de temps à émerger. Plus haut, dans les branchages verdoyants, des oiseaux dormaient en toute tranquillité.


    Charles marcha le long du trottoir qui menait plus loin, à un croisement à peine éveillé. Sur les pelouses imbibées de la rosée du matin, quelques chats sortaient de leur rêve en se chamaillant. En les regardant, on aurait pu facilement croire que les cris ludiques qu'ils poussaient les aidaient à sauter sur les poubelles avant de grimper aux arbres.


    Charles s'arrêta quelques instants pour s'allumer une cigarette devant le spectacle de ces chats farceurs. Un air frais, sans aucune odeur, lui caressait doucement les narines et remontait sur ses joues. Une lumière toute naissante dessinait sur le sol granuleux l'ombre de sa silhouette. Après avoir observé quelques minutes ces félins qui se taquinaient à coups de pattes délicats, Charles traînailla encore de longues minutes. Savourant chaque moment qui s'offrait à lui, la plus petite clarté, la moindre bouffée d'air.


    Aujourd'hui aurait lieu un autre événement. Un accident contre lequel il avait choisi de se battre, mais dont il doutait de l'issue. S'il parvenait, ne serait-ce qu'à infléchir le cours du temps ou de l'action, alors il pensait survivre au jour suivant. Sinon, il ne lui resterait rien de plus qu'un maigre espoir.


    Afin de conforter la déduction qu'il en avait faite, il se remémora, une nouvelle fois, les images qui avaient surgi de cette journée et inondé son esprit.


    Le sol, couvert de carreaux couleur crème, tremblait. Au loin, la rumeur commençait à poindre. Deux rails brillants se mettaient à vibrer. Des cailloux sautillaient dans la poussière. Un wagon filait à toute allure, perforant l'espace et lacérant l'air. Un des compartiments se brisait en deux, comme cisaillé de travers. Les visages pétrifiés qui imploraient. Les yeux écarquillés qui gémissaient. Loreleï impassible, ailleurs.


    


    Tout lui revenait par bribes, dans une lenteur détestable. En jetant son mégot par terre, il chassa la fumée de ses poumons et par la même occasion ces pensées qu'il ne pouvait plus supporter. Il avait bien conscience que cela arriverait aujourd'hui, mais il ne connaissait ni l'endroit, ni l'heure exacte. Une fois de plus, Charles s'emploierait à empêcher un accident de se produire, celui d'un train qui devait dérailler dans la journée.


    VENDREDI


    Demeure de Loreleï Sheppard


    Vers 8h22


    Environ 5 heures avant l’accident.


    Au sortir de son sommeil sans rêve, Loreleï se sentit flotter dans une légère brume. Autour d'elle, les objets se prélassaient dans une paresse amicale. Encore endormie, elle descendit les marches d'un escalier qu'elle avait bien du mal à reconnaître.Le monde s'arrêtait-il de tourner lorsqu'elle dormait?Autrefois peut-être, mais aujourd'hui qu'elle n'en faisait plus partie, rien n'était moins sûr.


    Dans son immense villa silencieuse, bordée de grands arbres protecteurs qu'elle prenait plaisir à contempler dès qu'elle en avait le temps, Loreleï se sentait aujourd'hui si seule que tout ce qui l'entourait ne faisait que souligner la solitude qui accompagnait sa vie. Cette maison, son amie de longue date, avait connu peu de visages d'hommes. Bien souvent des aventures d'un soir, sans lendemain et sans jour même. Son canapé ne s'était jamais senti blotti contre quelqu'un. Sa salle de bain ne connaissait pas l'odeur de l'après-rasage. Même la cuvette de ses toilettes n'avait, pour ainsi dire, jamais été relevée bien longtemps.


    Pour sa défense, Loreleï avait eu une carrière d'avocate pleine et comblée, accumulant les réussites dans des procès ambitieux et des plaidoiries exceptionnelles. Elle passait donc la majeure partie de son temps dans son bureau, dans le bureau de ses associés, dans le bureau des juges, ou dans les salles d'audience.


    Récemment, son habitation était devenue son nouveau bureau. Pour s'en échapper, elle se rendait en ville, rencontrait Charles son meilleur ami et cherchait à changer le futur.


    VENDREDI, Vers 9h17


    Environ 4 heures avant l’accident.


    Aujourd'hui même, les deux amis s'étaient retrouvés une nouvelle fois devant chez Charles, aux alentours de 9h15. À cette heure-là, le quartier grouillait d'une vie méticuleusement animée. Les chats vagabondaient sur les trottoirs et sautaient sur les poubelles, les oiseaux criaillaient dans des arbres pris de soubresauts, quelques mouches se lançaient dans une course folle, la pelouse reprenait des couleurs, et la RCZ de Loreleï démarrait en trombe.


    — Alors, que fait-on aujourd'hui? Tu as encore un accident à empêcher ou c'est quartier libre, plaisanta Loreleï en toute amitié.


    — Mais dis donc, tu es taquine ce matin, sourit Charles. J'en connais une qui a passé une bonne nuit, au moins. Ça me fait plaisir que tu parviennes à dormir malgré ces évènements. On dirait que cette situation ne te perturbe pas trop.


    Loreleï mentit.


    — Tu sais, j'en ai vu d'autres. Entre les procès où je représentais des assurances après des catastrophes et ceux dans lesquels j'avais la charge de sociétés malhonnêtes responsables d'accidents civils. Je me suis pour ainsi dire habituée au stress et aux tensions générées lors de ces exercices.


    En vérité, depuis quelques jours, elle anesthésiait ses pensées par la prise quotidienne d'un calmant assez puissant. En guise de réponse, Charles mentit lui aussi.


    — Tu en as bien de la chance, répondit-il. De mon côté, la nuit que j'ai passée n'a pas été très agréable. Heureusement, c'est le dernier événement auquel nous devrons faire face.


    À vrai dire, il avait du mal à avouer à son amie qu'il s'était vu mourir lors de l'événement qui devait arriver le lendemain. Il restait donc deux événements à venir, sur lesquels il comptait bien intervenir afin de changer le cours des choses.


    — Le dernier événement? reprit Loreleï. Tu veux dire qu'il ne te reste qu'une seule vision qui doit se concrétiser et ensuite, tu seras enfin libéré de ce poids. C'est plutôt une bonne nouvelle.


    Charles mentit à nouveau.


    — Oui, après ça, nous pourrons reprendre une vie tout à fait normale.


    Charles et Loreleï commençaient mal la journée. Pour éviter d'inquiéter leur ami, ils préféraient se cacher la vérité l'un à l'autre. Pourtant, ils ne le firent ni par méchanceté, ni pour profiter de l'autre encore moins parce qu'ils risquaient d'être inculpés dans une affaire quelconque. Aussi surprenant que cela puisse paraître, chacun mentit à l'autre parce qu'il ne pouvait accepter de lire dans ses yeux le reflet de leur certitude et de l'inquiéter outre mesure.


    — Tu peux m'en dire plus sur cet événement, ou tu m'en laisses la surprise? continua Loreleï sur sa lancée.


    — Voici les détails qui me sont revenus en mémoire, expliqua Charles d'un ton sérieux. J'ai d'abord vu un carrelage qui tremblait. Puis des rails, ainsi qu'un wagon qui venait se disloquer dans ce qui ressemblait à un poteau ou un mur.


    — D'après ce que tu dis, il pourrait s'agir d'un accident de train, supposa Loreleï.


    — C'est aussi mon hypothèse. Mais je ne voudrais pas me tromper comme hier.


    — De toutes façons, que veux-tu que l'on fasse pour empêcher l'accident que tu décris? Si tu ne sais pas de quelle gare il s'agit, on ne pourra pas faire grand-chose. On ne va tout de même pas passer la journée à se rendre dans chaque station pour vérifier si elle correspond à ta vision. Et inutile de prévenir la police si nous n'avons pas plus de renseignements. Ils risquent de nous prendre pour des fous ou pire des terroristes.


    Charles acquiesça. S'il n'avait pas d'autres éléments, il lui serait difficile de savoir avec précision dans quelle gare se situerait le prochain accident. Fallait-il déjà que cela ait lieu à New-York, ce qui semblait tout à fait plausible au vu des évènements récents qui s'étaient tous déroulés dans cette ville.


    Comme Charles espérait induire un changement dans le cours de son avenir, il décida de mener ses déductions en fonction de ce qu'il avait à disposition. Trouver le lieu du futur accident faisait partie de ses priorités. La plupart des accidents dont ils avaient été témoins s'étaient peut-être déroulés dans un périmètre précis.


    Le premier accident s'était déroulé au sud-ouest de Central Park, entre Madison avenue et la 56thStreet. La grue s'était effondrée plus au sud, quelque part entre la 2ème avenue et la 30thStreet. Le parking quant à lui s'était écroulé non loin du Lincoln Tunnel, sur la gauche, proche de la 9ème avenue et 36thStreet. Or, presque au centre de ces trois points se trouvait la Grand Central Terminal. Certainement la gare la plus importante et la plus grande de New-York.


    Cela ne pouvait pas être une coïncidence!Charles et Loreleï décidèrent de se rendre sur les lieux. Si l'hypothèse de la position de la catastrophe semblait crédible, il restait à savoir à quelle heure elle aurait lieu et à trouver le moyen d'éviter que cela ne se produise.


    VENDREDI, Vers 10h17


    Environ 3 heures avant l’accident.


    Contrairement à la veille, un temps plus clément les accompagna pendant le trajet qu'ils firent jusqu'au lieu qu'ils recherchaient. La météo semblait propice à la dispersion; le soleil lançait ses rayons envoûtants sur les passants; les nuages timides s'étaient éloignés de la ville et s'enfuyaient vers d'autres horizons. Même la fraîcheur qui se promenait dans les rues respirait l’insouciance.


    L'air frais et sec glissait sur la carrosserie de la RCZ. À chaque feu tricolore dont la couleur rouge arrêtait le temps, l'air dispersait les vapeurs s'extirpant du pot d'échappement. Arrivée au carrefour donnant près de la gare, Loreleï ouvrit sa vitre et l'air vint lui défaire les cheveux.


    Elle plaqua ses longues mèches qui volaient au vent.


    — Nous y sommes, dit-elle à Charles. Cela te rappelle-t-il quelque chose?


    Charles répondit par la négative. Rien de ce qu'il voyait ne trouvait son équivalent dans les souvenirs issus de la vision du déraillement qui l'avait submergé, quelques jours plus tôt. En attendant de découvrir un détail qui leur permettrait d'identifier le lieu avec précision, Loreleï se gara sur une place libre qu'elle trouva quelques rues plus loin.


    En s'approchant à pied du Grand Central Terminal, la grandeur de l'édifice les impressionna. Le style «Beaux-Arts» du bâtiment, digne des architectures typiques du dix-neuvième siècle, ravissait bien des visiteurs. L'horloge imposante qui soutenait une statue de Mercure surplombait de sa masse silencieuse la petitesse des hommes.


    Dès qu'ils pénétrèrent dans le Main Concourse, la salle des pas perdus, les deux amis furent projetés dans une autre époque qu'ils quittèrent aussitôt pour revenir dans leur réalité. S'ils l'avaient souhaité, ils auraient pu admirer la beauté des lieux.


    En marchant sur le sol, ils avaient l'occasion de découvrir un marbre de couleur crème. En levant les yeux au plafond, ils auraient admiré de magnifiques arcades voûtées sur lesquelles était peint un ciel étoilé. Cependant, Loreleï et Charles n'étaient pas ici pour admirer le plafond, le marbre où les fenêtres Art déco à travers lesquelles une lumière divine s'échappait.


    VENDREDI, Vers 11h19


    Environ 2 heures avant l’accident.


    Depuis près d'une heure, les deux amis arpentaient les allées de la gare. Leurs muscles échauffés leur rappelaient régulièrement le nombre de marches qu'ils avaient montées et descendues, et la distance qu'ils avaient parcourue dans chaque couloir, chaque galerie. Pendant toute cette matinée, leur regard s'était frotté à maintes reprises aux carreaux qui décoraient les poteaux mais aussi au marbre du Tennessee qui recouvrait le sol et certains murs.


    Dans leur recherche, ils avaient croisé de nombreux individus, s'étaient arrêtés sur quelques visages, s'étaient même égarés dans des yeux tristes ou coléreux. Chacune de ces personnes qu'ils avaient croisées pouvait être une future victime du déraillement, un simple témoin de la catastrophe à venir, ou pire, un poseur de bombe responsable de celle-ci.


    VENDREDI, Vers 12h21


    Environ 1 heure avant l’accident.


    Fatigués de faire le tour, en large, en travers et en diagonale, de chaque recoin de l'immense hall de cette gare, Charles et Loreleï optèrent conjointement pour une autre stratégie. Tout d'abord, au sortir de la galerie des murmures, ils se rendirent vers l'Oyster Bar.


    Ils vinrent s’asseoir à une table située à quelques mètres de l'entrée principale. À peine installés, ils se mirent d'accord pour commander le menu du jour, qui se composait de poisson pour l'essentiel. Assis sur leur siège, ils avaient convenu de se sustenter et de continuer à observer un périmètre qu'ils fixèrent ensemble.


    Le lieu était étrangement détendu. La lenteur du va et vient des voyageurs, la valse à trois temps des serveurs et le brouhaha diffus ne laissaient filtrer aucune nervosité. Loreleï plongea son regard dans les yeux de Charles qui fixait les portes vitrées de sortie, prêt à bondir au moindre changement.


    Vers 13h19, Environ 6 minutes avant l’accident.


    Après avoir déjeuné, le couple sortit du restaurant. Pendant cette pause, ils n'avaient échangé quasiment aucune parole. La tension qui labourait le dos de Charles se voyait aussi sur son visage.


    — Je suis certain qu'un accident va avoir lieu ici, prochainement. Et je ne sais pas ce que je peux faire pour l'en empêcher.


    — Peut-être ne peux-tu rien faire contre cela.


    Vers 13h21, Environ 4 minutes avant l’accident.


    — Te rappelles-tu autre chose qui pourrait nous être utile? demanda Loreleï.


    — Non, juste des quelques fragments dont je t'ai parlé. La couleur du carrelage, les rails, le wagon...


    Charles soupira pour se laisser le temps de chercher dans sa mémoire un indice qui lui permettrait de confirmer le lieu de cette vision.


    Vers 13h23, Environ 2 minutes avant l’accident.


    En fouillant dans sa tête, il retrouva quelques lettres issues du flash qu'il avait eu. Ces lettres formaient des mots qu'il distingua péniblement. Le nom de l'endroit où l'accident se produirait: «Grand Central Terminal», la gare dans laquelle ils venaient de passer plusieurs heures et où ils se trouvaient à ce moment-là.


    Vers 13h25, Heure de l’accident.


    Charles ouvrit grand les yeux. Avec Loreleï, ils se dirigèrent vers des panneaux d'orientation. Autour d'eux, le flot de voyageurs ne s'interrompait pas. Des téléphones s'activaient, des sacs se balançaient et les foulées des passagers allaient bon train.


    — C'est ici. Je m'en rappelle. J'ai vu le nom de Grand Central Terminal. Ça ne peut être qu'ici, expliquait Charles alors qu'ils s'avançaient tous deux vers les escaliers les menant aux quais.


    Vers 13h26, 1 minute après l’accident.


    Charles s'arrêta net. Un détail à nouveau venait de percer son esprit bouillant. La couleur crème du sol. Cette couleur crème unie ne collait pas avec sa vision.


    Comment ne l'avait-il pas vu avant?Lui qui s'était focalisé sur chaque détail, se remémorant les couleurs, les textures. Allant jusqu'à fouiller les profondeurs de son cerveau pour y retrouver le nom exact du lieu où la catastrophe arriverait.


    Car ce nom, il l'avait bien vu. Il s'agissait bien de Grand Central Terminal.


    Vers 13h27, 2 minutes après l’accident.


    Charles rebroussa chemin. La foule qui les entourait avait changé de ton et de visage. Loreleï elle-même y sentait la peur, l'appréhension, sans pouvoir se l'expliquer. Le lieu demeurait calme. Pourtant, les gens qu'ils croisaient prenaient des airs effrayés.


    Vers 13h29, 4 minutes après l’accident.


    Un calme parcouru d'angoisse s'était emparé du Hall. Les pas s'accéléraient, comme fous. Les cous des passants se tendaient, les regards cherchaient à se perdre dans l'horizon, à se projeter par les immenses fenêtres.


    Charles marchait de plus en plus en vite. Les grandes enjambées qu'il faisait se cognaient à ses voisins, percutaient ces étrangers avec qui il partageait son désarroi. Il se mit à courir sans crier gare, si bien que Loreleï le perdit durant quelques secondes.


    Vers 13h30, 5 minutes après l’accident.


    Au moment où Loreleï retrouva Charles, elle entendit une rumeur incompréhensible. Les yeux de Charles luisaient d'une tristesse indicible.


    — Encore une fois, Loreleï, admit-il. Encore cette fois-ci, je me suis trompé.


    Vers 13h33, 8 minutes après l’accident.


    Les portes de la gare crachèrent Charles et Loreleï qui s'engouffrèrent dehors, comme pris dans un courant d'air fébrile. Là, à même le trottoir, la rumeur se répandait, s'amplifiait, explosait. Les yeux écarquillés des témoins revenaient de quelques rues plus loin et s'entrechoquaient aux mots que leur bouche prononçaient. «Catastrophe», «Accident», «Wagon»...


    Loreleï interpella un homme rivé à son téléphone.


    — Que se passe-t-il? demanda-t-elle.


    — Un métro vient de dérailler, à quelques rues d'ici.


    — Comment ça? Mais à quelle station?


    — C'est la station Grand Central Terminal.


    Loreleï se tourna vers Charles dont la pâleur du visage l'inquiéta.


    — Je me suis trompé, lâcha Charles dépité. C'était bien Grand Central Terminal. Mais pas la gare, la station de métro.


    Une fois qu'ils comprirent que l’événement dont Charles avait parlé s'était déroulé dans une station de métro, les deux amis se rendirent sur place. Armé de sa carte de presse, Charles put descendre dans la station et constater l'ampleur des dégâts. Du moins jusqu'à ce qu'un policier les fasse sortir du métro.


    Pendant ce laps de temps, le journaliste reconnut les carreaux couleur crème, il sentit leurs textures sous ses doigts. Il vit aussi le poteau contre lequel le wagon s'était abîmé. Enfin, un peu plus loin, dans les profondeurs du tunnel, les deux «curieux» aperçurent le métro qui avait déraillé et qui avait fini sa course.


    Ce n'est qu'un peu plus tard, en fin d'après-midi que Charles et Loreleï auraient connaissance du déroulement des évènements, grâce aux renseignements diffusés sur une chaîne d'informations. Par un heureux hasard, ou une providence inspirée, la station était quasiment vide au moment du choc. Juste avant cela, à deux stations de l'accident, la rame avait été entièrement vidée, à cause d'un problème technique qui avait forcé le personnel du métro à prendre cette disposition exceptionnelle.


    À l'heure où le journal diffusait son reportage sur les écrans télévisés des États-Unis et du monde entier, la cause exact du déraillement n'avait pas encore été trouvée. Le mystère demeurait entier.


    En ce qui le concernait, Charles n'avait que faire des explications, des hypothèses scabreuses ou des allégations accusatrices. Il avait eu tous les éléments en main, le nom de la station, le jour et même le type d'accident qui devait se produire. Pourtant, rien n'avait pu l'empêcher. Ce qui était écrit dans ses flashs se réalisait à chaque fois.


    Quoi qu'il fasse, quoi qu'il puisse tenter, il ne parvenait pas à changer l'avenir. La dernière vision qui devait se dérouler mettait en scène son propre décès.


    Malgré toutes ces tentatives avortées pour empêcher ses visions de se réaliser, il gardait espoir. Il n'avait pas d'autre choix.


    Il ne pouvait accepter de mourir ce soir.


    


    


    


    


    


    


    

  


  
    Chapitre 15 -

    La femme de Charles


    


    VENDREDI, Vers 20h18


    Le quartier populaire dans lequel Charles résidait était parcouru d'une brise d'air frais qui se promenait en toute insouciance. Elle croisait quelques chats qui, leurs jeux terminés, passaient à l'étape du nettoyage de pattes et d'oreilles.


    Une fois les félins rafraîchis, elle se mettait à grimper le long des arbres jusqu'aux feuillages où attendaient des oisillons qui chantonnaient gaiement. Puis, la brise d'air se jetait sur les pelouses, enivrant au passage les mouches qui se reposaient près des poubelles vides. Zigzagant entre les véhicules à l'arrêt, elle ralentit près de la RCZ garée sur le côté, aspergeant chaque passager des parfums qu'elle transportait. Ici, elle avait pris un peu de rose, là un peu de fraîcheur.


    — On dirait que la température radoucit, trouva Loreleï dont la main effleurait l'air, la vitre ouverte sur la rue.


    — Tu as raison, fit Charles en inspirant une grande bouffée. D'ailleurs, l'air est plus respirable ici qu'en ville. Et ça sent bien meilleur qu'il y a quelques jours.


    Loreleï le regarda sans rien dire. La nuque posée sur son repose-tête, elle reprenait son souffle tandis que la vie reprenait son cours normal. C'en était terminé. Le dernier événement que Charles avait vu s'était accompli. Un accident spectaculaire, dont la plupart des journaux relateraient les conséquences plusieurs jours. Mais dont les deux amis, eux, ne parleraient plus.


    La semaine qu'ils venaient de passer ensemble était sans aucun doute la plus extravagante de toutes celles qu'ils avaient vécues jusqu'ici, à bien des niveaux. Assise au volant de sa voiture aux courbes superbes, l'ex-avocate en venait presque à regretter que Charles n'ait pas eu d'autres visions. Pour continuer de se voir encore un peu, pour que cette semaine ne s'arrête pas. Pas maintenant, pas ici.


    — Tu vas pouvoir rentrer chez toi et te prendre un bon bain. Ça va te relaxer, avança Charles. Après cette journée épuisante, tu dois avoir hâte de retrouver ta maisonnette.


    — On peut dire ça.


    — Tu habites toujours dans ce quartier bondé de bourgeois et d'impétueux millionnaires, le quartier de Quietplace, c'est bien ça? plaisanta Charles.


    — Ce n'est pas un quartier de riches, contesta Loreleï d'un ton complice. Bon peut-être un peu, à vrai dire. Mais en tout cas, il n'y a pas que des imbéciles qui habitent là-bas.


    — Je n'ai jamais rien dit de tel. Et puis, il n'y a aucune honte à être riche. C'est vrai que ça peut être difficile à gérer au début, mais on finit par s'y habituer avec une bonne hygiène de vie.


    Après cette journée éprouvante, vécue avec le regard perdu derrière la brume d'un calmant, Loreleï avait hâte que son humeur anesthésiée cède la place aux sentiments plus tangibles qu'elle avait l'habitude d'éprouver. Déjà, l'ambiance qui se dégageait de leur discussion semblait plus détendue. L'ex-avocate sourit à Charles qui agissait de son mieux pour la divertir en lui faisant penser à autre chose.


    — Tu me fais rire, Charles, lui avoua-t-elle tendrement.


    — Tu sais ce qu'on dit dans ce cas? fit-il d'un air entendu. Et bien qu'une personne qui rit gagne quelques heures de plus dans sa vie. Car l'humour augmente l'espérance de vie.


    — Tu m'en diras tant. Avec toi, on doit vivre longtemps, alors.


    La porte de la maison de Charles s'ouvrit. Une jeune femme séduisante sortit, vêtue d'une tenue féminine de marque LMV, les cheveux attachés en un chignon sexy, un sac poubelle dans la main. Elle s'avança dans l'allée en direction de la poubelle. Lou plaça le sac dans la fond de la poubelle, en prenant soin de refermer la poubelle sans faire trop attention au bruit que cela faisait. Charles se retourna et la vit lui sourire et repartir.


    — Il se fait tard Charles, il faudrait que tu rentres maintenant, reconnut Loreleï qui avait vu la jeune femme elle aussi. On t'attend en plus.


    — Quoi? Oh non. Ce n'est pas ce que tu crois Loreleï.


    — Je ne crois rien, Charles, coupa Loreleï la voix calme. Ne t'inquiète pas. C'est normal, nous reprenons nos vies maintenant. D'ailleurs, je suis un peu fatiguée, je vais rentrer moi aussi.


    De toutes les situations qu'il avait vécues, celle-ci faisait partie des plus embarrassantes et des plus stupides. Non pas que Loreleï venait de découvrir un secret inavouable ou que cette situation l'indisposait. La vérité était tellement simple qu'il avait honte de n'en avoir jamais parlé à sa meilleure amie.


    — Non, mais en fait... Heu, tu sais, il y a quelques années... bredouilla Charles.


    — Charles, tu me raconteras tout ça un autre jour, si tu veux bien. Je suis vraiment éreintée.


    — On peut essayer de se voir demain. Pour passer une journée normale... Non, mieux. Une journée complètement banale, proposa Charles en sortant de la voiture.


    — On verra ça demain, conclut Loreleï.


    Lorsque la belle RCZ fut loin, Charles s'en voulut de ne pas avoir dit la vérité à celle qu'il aimait. Après tout, il ne voyait pas quel mal il y avait dans cette situation? C'était un simple malentendu, qui durait depuis de nombreuses années et dont il aurait dû lui parler bien avant.


    Juste avant de rentrer chez lui, où Lou l'attendait, il s'alluma une cigarette qu'il savoura comme si c'était la dernière. Passant la porte, Lou l'agrippa par le bras.


    — Ben alors, tu ne l'as pas invitée à manger avec nous? demanda-t-elle d'un ton espiègle. Ça nous aurait permis de nous connaître.


    Il n'y avait même pas pensé.


    — Non, elle était fatiguée, répondit Charles.


    — Ah. Et tu lui as avoué, alors?


    — Quoi donc?


    — Et bien, que tu l'aimais, voyons.


    — Je n'ai pas encore eu l'occasion.


    — L'occasion? Mais tu rigoles, tu passes toute la journée en sa compagnie depuis quelques jours. Ne me dis pas qu'une occasion ne s'est pas présentée. Vous faites quoi de vos journées?


    — On traîne, on discute, on vadrouille. Des trucs de filles, quoi.


    — Dis donc. Faudrait pas lui déclarer ta flamme dans vingt ans, parce que ça m'étonnerait qu'elle t'attende toutes ces années.


    — Comment ça?


    — Ben, elle est très jolie cette demoiselle. Moi-même, si j'étais branchée nana, je ne serais pas insensible. Mais bon, je préfère les hommes, pas de bol.


    Charles n'en revenait pas. La dernière fois qu'ils avaient parlé de Loreleï, Lou lui avait demandé de ne pas partir trop vite de la maison. Et maintenant, telle une entremetteuse, elle semblait prête à glisser Loreleï dans son lit.


    — Je ne comprends pas. Il y a quelques jours, tu m'as demandé de prendre du temps avec Loreleï, pour que tu aies le temps de t'y habituer et là...


    — Eh bien, je suis une fille et les filles ça réfléchit, vois-tu. De toutes façons, si vous vous mettez ensemble, on continuera à se voir tous les jours, tu me l'as promis. S'il le faut, je m'incrusterai chez elle pour dormir pendant quelques temps. Je suis sûr qu'elle habite une espèce d'immense baraque où les trois-quarts des chambres sont remplies de vide. Ça se trouve, on pourrait même devenir super copines. Les meilleures amies du monde. T'imagines ça, toi avec ma meilleure amie Loreleï, ce serait top, non?


    — Holà, on se calme cocotte. Je vais déjà essayer de lui parler des sentiments que j'ai pour elle. Ce qui n'est pas gagné. En plus, j'ai un autre... truc à lui avouer.


    Lou le regarda d'un air suspect. Elle flairait quelque chose de louche. Une bêtise, un mensonge, une erreur, une action que Charles avait encore fait de travers.


    — C'est quoi, ce «truc» dont tu ne lui as jamais parlé? Laisse-moi deviner, tu ne lui as jamais dit que tu aimais les chiens qui faisaient du Skateboard. C'est ça? plaisanta Lou.


    — Non, ce ...truc, c'est toi.


    — Moi? C'est-à-dire?


    — Je ne lui ai jamais parlé de toi. Je n'ai pas dit que j'habitais avec quelqu'un. Avec toi, une jeune femme.


    — Bravo, clama Lou. Maintenant qu'elle m'a vue, elle va croire que nous sommes mariés ou qu'on est ensemble. Mais pourquoi tu ne lui as jamais parlé de moi? C'est dingue, tu la connais depuis plus de dix ans et pas une seule fois que vous vous êtes vus tu n'as pensé à l'informer ne serait-ce que de mon existence?


    Charles entra dans la cuisine et s'assit sur une chaise.


    — Je ne sais pas pourquoi. À l'époque de l'accident, tout s'est passé tellement vite. Quand tes parents sont décédés, quand mon frère a péri dans cet accident, je me suis concentré sur toi, sur ce qui m'était confié. Tu étais et tu es toujours ma filleule. Je devais prendre soin de toi, veiller à ce qu'il ne t'arrive rien. Du coup, lorsque c'est arrivé, je ne lui en ai pas parlé. Je crois que je ne voulais pas la plonger dans cette épreuve épouvantable.


    C'était tellement difficile à l'époque, pour nous, lui imposer ce qui nous arrivait me semblait trop pénible. Puis le temps a passé et j'ai toujours gardé la mort de mon frère pour moi. Je sais que ça a l'air incroyable, mais lui avouer tout ça après ce temps revenait à lui dire que je lui avais menti tout ce temps. Mais maintenant, la situation est différente, des choses ont changé. J'en ai plus qu'assez du mensonge.


    Charles se leva, s'approcha de Lou et la serra longuement dans ses bras.


    — Je comprends, répondit Lou la filleule de Charles. Tu devrais tout lui expliquer, pour qu'elle ne se fasse pas d'idée.


    — Je ne vais pas la déranger ce soir, elle m'a dit qu'elle était fatiguée. J'essayerai de lui expliquer tout cela demain.


    — Dis-lui aussi que tu l'aimes, tu n'as rien à perdre.


    — Pendant longtemps, j'ai eu peur de perdre son amitié, si je lui avouais mes sentiments. Mais aujourd'hui, c'est différent. La situation a changé. Je crois qu'il est temps de tout lui révéler. Je pense qu'elle devrait être capable de comprendre.


    VENDREDI, Vers 20h50


    Loreleï ne comprenait pas. Les brumes provoquées par son calmant s'estompaient de plus en plus, pourtant, il régnait dans son esprit un trouble qu'elle définissait avec difficulté.Qui était donc cette personne qu'elle avait aperçue chez Charles?Son ami ne lui avait jamais parlé de cette femme avec laquelle il habitait. Une jeune femme très séduisante qui plus est.


    Les feux alternaient leurs couleurs, les lumières du jour se teintaient d'oranger et d'or, et les yeux de Loreleï fatiguaient de tous ces tons. La vitre ouverte laissa entrer quelques grains de poussière qui vinrent gifler son visage et se perdre dans son regard. Ses yeux qui lui piquaient brillaient d'une tristesse indicible. Tandis que sa vitre remontait toute seule, elle essuya les larmes qui perlaient sur son visage.


    Le jour disparaissait quand elle arriva chez elle. Elle laissa la RCZ dans l'allée et entra dans cette immense demeure qui l'accueillait.


    Seule, épuisée, vidée.


    Prête à affronter, sans le savoir, la dernière nuit de Charles.


    


    

  


  
    Chapitre 16 - L'appel de l'autre


    


    VENDREDI


    Aux alentours de 22h20


    La nuit tombait doucement sur la mégapole. Encore courbaturée, la ville peinait à s'endormir, prise entre ses questions et ses peurs. Depuis quelques jours, des accidents s'étaient abattus, visiblement sans raison, sur certaines parties de New-York. Des quartiers entiers parlaient encore de l'effondrement de cette grue qui avait laissé tous les ouvriers indemnes. À quelques encablures de là, l'écho de la chute d'un plafond de parking résonnait dans d'autres têtes. Sous la terre, des rumeurs se rencontraient et se cognaient, relatant avec incompréhension le déraillement de ce métro sans que l'on ait à déplorer la moindre victime.


    Tous s'y mettaient, relayaient les informations, les amplifiaient, les déformaient. Les télévisions, les radios, internet, les réseaux sociaux, chaque média voulait sa part de ce gâteau surréaliste en donnant son avis sur ce flot de nouvelles surprenantes. Beaucoup de personnes émettaient des hypothèses sur l'identité de ce mystérieux individu qui apparaissait lors de ces évènements.Qui était-il réellement? Pourquoi était-il là? S'agissait-il d'un médium? Venait-il annoncer la fin du monde?Toutes les élucubrations et les théories farfelues y passaient, relayées par la presse à mystère telle que l'Investigate qui faisait ses gros titres surl'étrange médium qui protégeait New-York,alors que les dirigeants de ce canard n'avaient même pas reconnu un de leurs rédacteurs.


    L'intéressé en question n'allumait plus sa télévision, ni sa radio. Il ne répondait pas non plus à ses e-mails, ne surfait plus sur le web et ne consultait pas les sites de vidéos en ligne. Ayant vécu deux fois en temps réel ces évènements, il n'avait pas le cœur à les revivre à nouveau, en boucle, à la télévision ou sur internet.


    Lorsqu'il était rentré ce soir, il avait serré Lou dans ses bras longuement. Cette embrassade avait fait du bien aux deux. Puis, après un repas léger et quelques activités domestiques, il était monté se coucher.


    Dans la nuit vers 22h30, le téléphone portable posé sur sa table de nuit sonna.


    VENDREDI


    Aux alentours de 22h30


    Chez Loreleï


    L'ex-avocate tenait son téléphone au creux de sa main. Le numéro qu'elle venait de composer était celui d'un journaliste, son meilleur ami Charles. Dehors, l'air frais lui léchait le visage et caressait ses cheveux qu'elle rabattait délicatement sur sa tête. Comme elle n'avait pas réussi à s'endormir, elle marchait depuis plus d'une heure dans le quartier paisible et calme dans lequel sa demeure semblait l'observer de loin. Au hasard de cette marche nocturne, elle avait croisé un chat errant et lui avait fait la conversation quelques instants. Lui demandant tantôt ce qu'elle devait faire, tantôt si elle faisait les bons choix. Pour toute réponse, le félidé se nettoyait les pattes, de sa petite langue râpeuse, remuait la queue et venait ronronner autour de ses jambes.


    Puis, il l'avait encore accompagnée un moment, avait parcouru avec elle le tour du quartier, l'avait suivie jusque dans son jardin. Loreleï ne savait pas pourquoi elle demandait à un chat des conseils sur les décisions qu'elle prenait. Après tout, les chats avaient neuf vies, ils pouvaient donc se tromper. Mais elle qui n'en avait qu'une souhaitait adopter la meilleure attitude face à ce qu'elle vivait.


    À la fin de cette conversation inattendue et pourtant agréable, il l'avait laissée seule, dans ce grand jardin où une brise légère soufflait dans les feuillages. Repartant pour de nouvelles péripéties, l'ombre du chat disparut dans la nuit noire.


    Vers 22h20, la jeune femme se décida à composer le numéro de son ami. Avec tout ce qu'ils avaient vécu, ensemble, depuis une semaine, elle sentait que leurs liens déjà forts s'étaient encore resserrés. Il était temps de révéler à son ami ses propres secrets. La maladie qu'on lui avait découverte, la démission de son travail, ce qu'elle ressentait à son égard. Lorsque le téléphone sonna, elle était décidée à lui avouer qu'elle l'aimait.


    — Charles, c'est Loreleï. J'espère que je ne te dérange pas.


    — Tu ne me déranges jamais.


    — Je n'arrivais pas à dormir. En ce moment, avec ce que l'on vit, j'ai plus de difficultés à m'endormir que d'habitude.


    La baie ouverte sur la terrasse de sa maison laissait passer l'air frais jusqu'au salon. Loreleï s'y engouffra à son tour. Sans allumer la lumière, elle poursuivit.


    — Les évènements de ces derniers jours m'ont fait prendre conscience de bien des choses.


    — Je te comprends, c'est aussi mon cas, reconnut Charles.


    Loreleï avançait au ralenti. Devant elle, la télévision qu'elle avait laissée allumée, pour qu'il y ait une présence dans sa maison, alternait les écrans de publicité.


    — Ce qui est étrange, c'est que je crois que tout avait commencé avant.


    — De quoi parles-tu? Des accidents?


    — De tout. Des imprévus, des nouvelles que l'on apprend qui changent notre existence. Des effets et des actions sur nos vies. Des conséquences que cela pourrait amener et des réflexions qu'elles suscitent de ce fait.


    Gênée par les musiques des jingles publicitaires, Loreleï saisit sa télécommande pour baisser le son.


    — Excuse-moi, Loreleï, il est tard. Je suis un peu dans le vague. Je ne comprends pas bien ce que tu m'expliques.


    Loreleï se trompa de bouton et augmenta quelques instants le volume de la télévision. La musique de la publicité, une musique entraînante, se précipita dans la pièce, ricocha sur les meubles, et vint rebondir sur les vitres. Presque aussitôt, Loreleï appuya sur le bouton du volume, baissant rapidement le son, puis éteignit la télévision.


    — Récemment, j'ai fait un examen médical. Suite à celui-ci j'ai démissionné de mon travail.


    De l'autre côté, Charles écoutait, silencieux, chaque parole et chaque son que son téléphone envoyait à son oreille. Il se leva de son lit, les yeux grand ouverts, brillants et tremblants d'émotion.


    Il venait de comprendre. Son amie. Son amie qu'il aimait.Comment ne l'avait-il pas compris avant? Comment avait-il pu passer à côté de cette évidence? Lui qui désirait tant lui avouer qu'il l'aimait, pourquoi n'avait-il pas fait plus attention à elle?


    À l'autre bout du fil, Loreleï lâcha la télécommande de la télévision et s'empara d'une autre télécommande. Celle qui gérait les lumières.


    — Je me suis arrêtée de travailler, Charles, parce que j'ai une maladie. Je prends des médicaments depuis quelques jours. Des calmants surtout.


    Loreleï appuya pour augmenter la lumière, mais rien ne se passa. Sans doute les piles étaient-elles à plat.


    — Tu es où Loreleï? demanda Charles en s'habillant.


    — Chez moi.


    Charles sauta bruyamment dans les escaliers, faillit tomber et se rattrapa de justesse à la rampe d'escalier. Puis il ouvrit la porte d'entrée avec précipitation.


    — J'arrive Loreleï, je prends ma voiture et j'arrive, lança-t-il à celle qu'il aimait.


    


    

  


  
    Chapitre 17 - FlashBack


    


    En plusieurs temps


    Dans le cerveau de Charles


    Le dernier flash que Charles avait eu demeurait pour lui le plus pénible à se rappeler. Lors d'une séance d'hypnose, cette vision s'était révélée à son esprit. Malgré la tristesse et la souffrance qu'il avait lu dans les yeux des personnes qu'il aimait, il accepta de garder en mémoire ce passage douloureux d'un futur hypothétique auquel il risquait d'être confronté très bientôt.


    Charles n'avait jamais été un élève particulièrement concentré, ni un étudiant attentif. Il ne fut pas non plus un journaliste exceptionnel. La mémoire dont il était affublé se révélait bien souvent défaillante et faillible. Pour pallier à ce défaut fort peu commode, il avait pris l'habitude de se munir d'un calepin dans lequel il notait, dès qu'il en avait l'occasion, les informations qu'il pouvait récolter. Sur le terrain, au beau milieu d'un carrefour, sur un chantier, dans un parking, dans un métro, assis à la terrasse d'un café. Partout, il emmenait avec lui cet indispensable carnet qui recelait des informations précieuses dont il se servait pour écrire ses articles.


    Ces derniers jours, il aurait pu décrire dans des articles sensationnels les évènements qu'il avait vécus. S'il l'avait souhaité, il aurait même pu parler en avance de ce qui arriverait prochainement. Cela aurait pu lui être utile pour prévenir les personnes des catastrophes annoncées.


    Cependant, il n'avait rien fait de cela.


    Sans savoir pourquoi, cela ne lui avait même pas traversé l'esprit. Peut-être parce qu'il restait enfermé, prisonnier de ses visions, trop occupé à vouloir les changer, à modifier cet avenir dans lequel il s'était vu mourir. Il gardait en mémoire tous les détails, les anecdotes, les images et les sons qui correspondaient à ces visions.


    Il se souvint du visage de Lou dont les yeux criaient.


    Du visage horrifié de Loreleï qui pleurait.


    Du sang sur ses mains.


    Sur sa chemise.


    De la blessure profonde sur son torse.


    Et du sang qui coulait.


    Chaque élément lui revenait en mémoire, comme ils étaient revenus à plusieurs moments, en plusieurs temps.


    Les émotions et les sensations se démêlaient. Elles devenaient plus nettes à chaque seconde.


    Il se souvint aussi de ce sol qui craquelait, de la peur qui se répandait. Des bruits, des odeurs, des couleurs.


    Chaque vision lui revenait. Chaque détail illuminait son esprit.


    La couleur d'une voiture rouge qui percutait une autre voiture. Le goût de la poussière éparpillée par l'abattement d'une grue sur un chantier. L'odeur du béton d'un plafond de parking qui s'effondrait. La texture du carrelage d'un mur d'une station dans laquelle un métro avait perdu la tête et déraillé. Il se rappela du son de sa dernière vision, celle qui arriverait prochainement. Le son d'une musique d'un jingle de pub dans le salon de Loreleï, qu'il venait d'entendre à l'instant même. Dans cette demeure où se déroulait le dernier événement.


    VENDREDI


    Aux alentours de 22h40


    Chez Charles


    Au volant de la voiture funky, prêt à bondir dans un futur qu'il se destinait à percuter à toute allure, Charles claquait la portière quand Lou le retint.


    — Qu'est-ce que tu fous? demanda-t-elle.


    — Je... Rien, rétorqua-t-il tendu.


    — Comment ça, rien? Tu te réveilles au beau milieu de la nuit, tu sautes dans l'escalier avec un tel boucan que j'ai cru que tu avais fait une chute. Sérieux, tu vas où comme ça avec ton air d'allumé, à moitié endormi?


    — Écoute, Lou, je n'ai vraiment pas le temps. C'est urgent, je dois y aller.


    Lou ouvrit la portière arrière et s'installa sans que Charles n'ait le temps de bouger le petit doigt.


    — Eh bien, tu n'auras qu'à me raconter ça en route. Je t'accompagne. De toutes façons, je n'arrive pas à dormir, j'ai fait une sieste cet après-midi et demain je ne bosse pas.


    — Rentre à la maison Lou, s'il te plaît. Je t'expliquerai tout demain, je te le promets.


    Lou s'obstina. Elle possédait le même caractère que son père, adorable dans bien des cas, et bornée quand la situation exigeait de la retenue.


    — Désolée, mais je suis grande maintenant. Je fais ce que je veux. Je vois bien que tu as l'air perturbé. Je le sens depuis plusieurs jours. Quelque chose te travaille.


    En plus d'être adorable et têtue, cette jeune femme avait hérité de l'intelligence et de la beauté de sa mère.


    — Tu t'es occupé de moi toute ta vie. Tu as même fait passer mes attentes avant ta vie affective. C'est à moi de te rendre la pareille maintenant.


    — Lou, je vais chez Loreleï, répondit Charles sans y penser et énervé.


    — Pourquoi? Tu as dit il y a plus d'une heure qu'elle était fatiguée, que tu attendrais de la voir demain.


    — J'y vais parce que je n'ai pas le choix. Je dois y aller immédiatement! hurla-t-il. Allez, rentre à la maison maintenant, laisse-moi tranquille. S'il te plaît.


    Charles n'allait pas bien. Quelque chose le terrifiait. Ses mains posées sur son volant faisaient trembler la voiture. Son regard se perdait dans la nuit. Durant ses études pour devenir laborantine, en médecine générale, Lou avait étudié quelques maladies et leurs symptômes associés. Puis, pendant ses études d'infirmière, avant de changer de voie et de se diriger vers l'analyse biologique, elle s'était intéressée à quelques cas particuliers. Il était clair pour elle que, d'un point de vue strictement médical, son parrain pétait complètement les plombs.Pour quelles raisons se mettait-il dans cet état?


    Certainement pas par amour. Lou pressentait qu'un danger planait sur sa famille, sur son parrain unique qu'elle chérissait. Le coup de fil qu'elle avait reçu cet après-midi, de la part d'un inspecteur de police, n'avait fait que confirmer son inquiétude. Son parrain allait mal. Elle devait le protéger. Inutile donc de tenter de la faire changer d'avis, elle ne laisserait pas son parrain risquer d'avoir un accident, dans cet état d'hystérie.


    — Laisse-moi t'y conduire au moins, tu n'es pas en état de rouler, expliqua-t-elle. Ce ne serait pas prudent. Tu pourrais avoir un accident. Tu trembles comme une feuille.


    Charles regarda ses mains qui se secouaient par intervalle. Il aimait sa filleule tendrement et l'avait toujours protégée. Pour rien au monde il n'aurait voulu qu'il lui arrive quoi que ce soit. Il comprenait donc parfaitement son comportement et le sentiment qu'elle devait éprouver à cet instant. Il admit aussi qu'il lui serait impossible de la faire changer d'avis. Il n'en avait de toutes façons pas le temps. Enfin, il ne pouvait pas se permettre d'avoir un accident. L'état dans lequel il se trouvait ne lui inspirait pas confiance.


    Si Lou l'accompagnait, elle devait rester dans la voiture et n'en pas bouger. Il l'avait vu dans sa vision, tous les éléments se mettaient en place. Il n'y pouvait rien, il le savait depuis le début.


    Tel était son destin. Son avenir tracé lui avait été révélé non pour le changer mais pour qu'il l'accomplisse.


    — D'accord, se résigna-t-il en sortant de la voiture et en laissant sa place à sa filleule. Mais tu dois me promettre de rester dans la voiture si tu m'accompagnes, une fois que l'on sera arrivé. Coûte que Coûte.


    — Je te le promets. On va où?


    — Chez Loreleï.


    — Pour quelle raison?


    — Pour la sauver.


    


    


    

  


  
    Chapitre 18 - Raisonnement


    


    VENDREDI


    Aux alentours de 22h30


    Commissariat central


    L'inspecteur Ed Mc Lintock écoutait le répondeur de son téléphone portable. Les messages qu'il avait laissés toute la journée sur le répondeur du domicile de Loreleï n'avaient eu aucune réponse. Pourtant, il s'était assuré de l'exactitude du numéro qu'on lui avait fourni. Pour plus de précaution, il avait renouvelé l'appel quatre fois, à différents moments de la journée.


    Une demi-heure auparavant, il ronflait encore dans un lit douillé en compagnie de son épouse. La sonnerie du téléphone le sortit brutalement d'un rêve dans lequel il arrêtait un criminel par la pensée aux côtés de son adjointe, plus sexy que jamais.


    Suite aux explications de la personne à l'autre bout du fil, sa coéquipière, il se dépêcha de se rendre au commissariat. Depuis ce mardi où une grue s'était effondrée sur un chantier, son sommeil ne se déroulait plus d'une traite. Même dans les phases de sommeil profond les plus reposantes, son esprit continuait d'essayer de résoudre les mystères auxquels il était confronté. Qui était donc cet homme qu'il avait vu plusieurs fois sur les lieux d'un accident dont il semblait avoir été prévenu à l'avance?


    Toute la journée durant, pour poursuivre son enquête, l'inspecteur avait demandé à visionner d'autres vidéos que l'on jugeait pour le moins surprenantes et sur lesquelles on avait pu déceler un détail énigmatique. L'inspecteur Mc Lintock ne se satisfaisait pas d'approximations paranormales. Quelque chose clochait dans ces catastrophes. Son esprit lucide et rationnel avait les capacités pour résoudre ces énigmes.


    C'est ainsi qu'un de ses collègues, féru des lectures de l'Investigate, lui fit prendre connaissance d'une vidéo qui titilla encore plus ses méninges, pourtant déjà bien embourbés dans le bizarre.


    Dans la vidéo, datant du lundi de cette semaine, plusieurs caméras avaient filmé un homme qui courrait après une voiture rouge. Cette voiture percuta l'instant d'après un autre véhicule en plein carrefour. À le voir ainsi courir, il était facile d'imaginer que l'individu voulait empêcher l'accident de se produire.


    Un peu plus tard, lorsqu'il eut écho de l'accident spectaculaire de métro, en début d'après-midi, qui n'avait occasionné aucun mort ni blessé, il demanda à ce qu'on lui remette illico-presto les vidéos disponibles des stations. Toute l'après-midi, il visualisa les séquences de ces enregistrements. Évidemment, en tombant sur le visage de Charles et de Loreleï, il n'en fut qu'à moitié surpris.


    Peu de temps après, il obtint enfin le numéro téléphonique qu'il attendait. Celui de la propriétaire de la RCZ dont il avait relevé le numéro de plaque sur la vidéo de surveillance d'un parking dont un plafond venait de tomber, la veille. Il laissa ainsi plusieurs messages sur ce répondeur mais n'obtint aucune réponse jusque là. Pendant quelques heures, il se renseigna sur Charles, découvrit sa carrière de journaliste, au sein du journal l'Investigate. L'inspecteur se documenta aussi sur son amie, la jeune femme avocate. Durant sa carrière, elle avait participé à de nombreux procès, qu'elle gagnait très facilement en règle générale.


    Ainsi, quand son adjointe, qui ne dormait jamais, le réveilla en fin de soirée pour lui parler d'une vidéo étrange, il s'empressa de la rejoindre au commissariat.


    L'agent Jimenez lui fit découvrir la vidéo d'une station d'essence. Jusque là, rien de bien folichon. Une silhouette y remplissait plusieurs jerrycans d'essence, aux alentours de 22H.


    — C'est pour ça que vous m'avez fait venir? questionna l'inspecteur.


    — Vous en connaissez beaucoup des personnes qui vont remplir plusieurs jerrycans à 22H? Moi, ça m'a paru louche. J'ai donc noté le numéro de plaque minéralogique pour faire une recherche. Et devinez à qui appartient cette voiture?


    — Il est tard. Je donne ma langue au chat, Agent Jimenez.


    — Je vous le donne en mille. Cette voiture a été achetée il y a quelques années, dans un lot. Elle appartient à Loreleï Sheppard, vous savez...


    — Je sais qui est Loreleï Sheppard, coupa-t-il.


    Bien entendu qu'il savait qui était cette femme. Depuis le début de l'après-midi, il avait lu quantité d'informations la concernant elle et son ami journaliste. Il lui avait laissé plusieurs messages sur son répondeur sans obtenir de réponse. Tout à coup, son esprit perça la brume épaisse qui le recouvrait.


    Dans sa tête, les informations d'abord mal rangées, commençaient à s'assembler. Les accidents, le journaliste qui était au courant des évènements avant qu'ils ne se produisent, l'avocate qui l'accompagnait. Celle dont le visage restait presque impassible lors de ces accidents, sur chaque vidéo qu'il avait vu d'elle. Comme éloignée de tout ça, comme absente de ce qui arrivait.


    Ed Mc Lintock se rappelait aussi le regard affectueux avec lequel elle avait regardé Charles lorsque l'inspecteur l'avait rencontrée la première fois, près du chantier. Un regard plein d'attention, de tendresse, nourri certainement par de l'amour.


    Et si cette femme avait fait tout cela?Si elle avait provoqué ces accidents, par des méthodes qu'il lui restait à découvrir.Mais pourquoi?Par amour sans doute. Elle l'aimait certainement, l'inspecteur en était convaincu. Brillante, intelligente, rien ne semblait lui résister sauf peut-être cet homme. L'inspecteur se rappela alors du coup de fil qu'il avait passé au domicile du journaliste, dans l'après-midi. Il se rappela de la voix d'une autre jeune femme.


    Ainsi, Charles habitait avec une femme.Qui était-elle? Sa femme, sa sœur, une amie?Peu importait. Il aurait suffi que Loreleï découvre son existence, par hasard, pour qu'elle se fasse des idées. Et des idées, mêmes fausses, pouvaient conduire une femme intelligente et amoureuse, à qui rien ne résiste, à perdre les pédales et basculer dans l'impensable.


    Tout se bouleversait dans l'esprit de l'inspecteur qui essayait de démêler son paquet de neurones bien malgré lui.Mais pourquoi provoquer des accidents de ce genre?La réponse lui éclata au visage.


    L'Investigate!


    Charles, l'amour de Loreleï, était journaliste dans des journaux dont les articles reposaient sur le paranormal et le bizarre. En opérant de la sorte, en créant des accidents étranges dans lesquels elle s'arrangeait pour qu'il n'y ait aucun mort et en plaçant Charles aux premières loges, elle lui donnait la possibilité d'être le premier à écrire l'article. Mieux que cela, il en était le témoin direct. Il devenait ce héros, ce médium, celui dont tout le monde parlait.


    Mais comment faisait-elle pour prévenir Charles, indirectement, de ces évènements?Cela restait à découvrir. Cependant, les hypothèses ne manquaient pas. Il était facile, grâce à l'hypnose par exemple, de suggérer à un individu des visions d’événements à venir. La drogue pouvait aussi être une solution. En administrant à une personne un psychotrope, on pouvait induire chez lui des hallucinations convaincantes. La suggestion mentale, le conditionnement, les méthodes ne manquaient pas. L'inspecteur pensa que l'intelligence de Loreleï l'avait sans doute aidé à manipuler la conscience et l'esprit de son ami. Après tout, elle était avocate, habituée donc à manipuler la vérité, à la déformer pour lui faire adopter la forme qu'elle désirait.


    Tout devenait clair à présent. Il touchait au but. Une autre question restait à résoudre.Par quels moyens était-elle parvenue à créer elle-même ces catastrophes?Elle s'y prenait certainement à l'avance, repérait les lieux, déserts si possible. Elle avait gagné de gros procès et amassé énormément d'argent. Facile pour elle de s'en servir pour recruter des personnes peu scrupuleuses, rencontrées lors de ces procès. Ces personnes auraient pu l'aider à mettre en place les catastrophes, en échange d'une somme d'argent conséquente.


    De plus, durant certains de ces procès, peut-être avait-elle même eu accès à des informations particulières qui lui furent utiles. L'inspecteur se rappela de cet article de presse dans lequel il avait découvert qu'elle avait pris la défense du gouvernement et de l'armée. Soi-disant dans le cadre d'un procès écologique. Mais la raison pouvait être bien différente. Par exemple, protéger un secret gouvernemental particulier, une technologie ou une arme permettant de concevoir de loin, des évènements inexplicables comme l'effondrement d'une grue ou d'un parking.


    De plus, il avait aussi parcouru un article d'elle au côté d'un groupe de scientifiques travaillant sur divers projets expérimentaux. Il se rappelait d'une photo d'elle et d'un scientifique réputé, le Professeur Mike Delico. Elle avait donc pu obtenir de précieuses informations scientifiques par ce biais, et peut-être même de l'aide.Avait-elle un complice pour ses méfaits?Probablement. Quelqu'un intéressé par l'argent, comme un scientifique dont les projets ne recueillaient que peu d'écho de la part d'investisseurs.


    Dans cette nuit tombante, pendant que les lampadaires s'allumaient progressivement pour éclairer la pénombre, le cerveau de l'inspecteur continuait lui aussi à trouver le chemin de la lumière. Une dernière question le turlupinait.Pourquoi ces jerrycans d'essence, ce soir?Qu'envisageait-elle de faire avec cela?


    Provoquer un incendie, certainement.Mais où? Où cela pouvait-il lui être profitable? Chez lui?Cela lui permettrait peut-être par la même occasion de tuer cette jeune femme, sa rivale. Non c'était trop dangereux, elle risquait de blesser l'amour de sa vie. Il perdrait son domicile, il serait perturbé, bouleversé.


    Alors que chez elle?Bien sur! Elle l’appellerait ce soir en lui demandant de venir au plus vite. Ce dernier la sauvant des flammes tomberait alors sous son charme.Et s'il se refusait à elle?Elle ne pourrait le supporter. S'il n'était pas à elle, il ne serait alors à personne d'autre. Elle n'aurait plus d'autre choix que de le tuer, lui. En le laissant périr dans les flammes de sa maison, personne ne pourrait l'accuser.


    Stupéfait de son raisonnement, limpide malgré cette heure si tardive et son manque de sommeil, l'inspecteur pressa son adjointe de la suivre. Il lui révélerait tout pendant qu'elle les conduirait au domicile de l'avocate, afin de l'arrêter avant qu'elle ne mette son plan à exécution.


    VENDREDI


    Aux alentours de 23h40


    Chez Loreleï


    Loreleï avait décidé de tout avouer à Charles. Les secrets qu'elle traînait depuis longtemps avec elle. Sa maladie, sa démission, son amour qu'elle lui portait et le reste. Elle aurait fait tout pour lui, pour réaliser ses rêves. Dans le passé, elle avait investi dans quelques uns des journaux pour lesquels il avait travaillé, espérant qu'ainsi à l'abri du besoin, ils pourraient se voir plus facilement. Un temps, elle avait même envisagé de s'acheter un appartement près de chez lui, afin d'être plus rapidement aux rendez-vous qu'ils se fixaient.


    Lorsqu'elle avait vu, en cet fin d'après-midi, cette jeune femme sortir de l'habitation de Charles, elle avait senti son cœur se contracter. Charles habitait donc avec une femme. Loreleï s'en était doutée, mais cette fois-ci elle en avait la preuve.


    Pourtant, elle aimait Charles, depuis longtemps. Petit à petit, au fil des années et de leurs rencontres, elle avait senti l'amitié profonde qu'elle lui portait se changer en affection, en attirance, en amour.


    Si elle aimait la France, c'était depuis qu'ils s'étaient rencontrés. Si elle s'était achetée ce lot de Peugeots, des voitures de marque Française, bien qu'elle les appréciait, c'était aussi pour lui plaire. Lui envoyer un message. Parce qu'il avait des origines françaises lui aussi. Lorsqu'elle se précipitait à leurs rendez-vous avec une demi-heure d'avance, son cœur battait d'un rythme soutenu.


    En parvenant avant lui sur le lieu où ils avaient convenu de se rencontrer, elle se laissait ainsi le temps de se poser, de se calmer, de prendre l'air sereine et détendue. Loin de ce qu'elle ressentait au fond d'elle, excitée et nerveuse comme une adolescente le soir d'un bal de promo. En cet instant précis, elle sentait tout son corps vibrer de sentiments qui resurgissaient d'un passé auquel elle pensait de plus en plus ces derniers temps.


    — Allo Charles, tu es toujours là? demanda Loreleï.


    De l'autre côté de l'écouteur, le téléphone ne répondait pas. Loreleï ne se doutait pas qu'au même moment, une voiture, qu'on aurait cru sortie directement des années 70, roulait à toute allure, outrepassait des feux de signalisation aux couleurs bien mûrs et fonçait en direction de son quartier.


    En se retournant, Loreleï vit le visage de Mike Delico, derrière la baie vitrée. Elle ouvrit la porte vitrée et le questionna.


    — Qu'est-ce que tu fais-là?


    — Qu'est-ce que je fais là? répéta Mike. Mais voyons Loreleï, c'est toi qui m'as appelé.


    


    


    

  


  
    Chapitre 19 - Sauver celle qu'on aime


    


    VENDREDI


    Aux alentours de 22h50


    Dans les rues de New-York


    15 minutes avant l’événement


    La voiture funky filait comme une étoile dans la nuit. Elle se faufilait derrière les ombres, slalomait entre les réverbères, se cachait sous les arbres. Fluide, rapide, folle, elle accélérait, tentant en vain de rattraper le temps qui s'écoulait trop vite. Ce futur qui lui échappait.


    — Alors, tu m'expliques? sollicita Lou au volant.


    — Expliquer quoi? rétorqua Charles.


    — Ce qui se passe. Le coup de fil du flic que j'ai reçu aujourd'hui. Pourquoi mardi tu as été transporté à l'hôpital et que tu ne m'en as rien dit?


    — Qu'est-ce qui...


    — Je te rappelle qu'on t'a conduit à l'hôpital Downtown, pour une commotion cérébrale après une chute dans les escaliers d'une galerie marchande. Or, il se trouve que je travaille dans cet hôpital. Tu croyais vraiment que je ne tomberais pas sur ton dossier et les bilans sanguins qu'on t'a fait subir, alors que je bosse dans ce service?


    Charles ne répondit pas tout de suite. Deux choix s'offraient à lui. Soit il lui avouait tout, tout de suite. Sa filleule qu'il aimait tant risquait de le prendre pour un fou. Soit il mentait, comme il savait si bien le faire. Et il la protégeait, encore une fois. Mais Charles était las du mensonge, de la désinformation, de la manipulation. Il décida de ne plus se cacher derrière des artifices.


    — Tu ne vas pas me croire, soupira-t-il.


    — Dis toujours, on verra bien. Tu sais, en ce moment, il y a des accidents très bizarres qui se produisent dans cette ville. Ça ne peut pas être plus bizarre que ça.


    — Justement, si, ça l'est.


    Charles aspira une grande bouffée d'air, pour se donner le courage d'avouer.


    — Tous ces accidents dont on entend parler depuis une semaine... Je les ai tous vus avant qu'ils ne se produisent.


    — Comment ça?


    — J'ai eu des visions, Lou. Des visions du futur dans lesquelles chacun de ces accidents arrivait. Ensuite, ils se sont réellement produits, exactement comme dans mes visions.


    Lou accéléra de plus belle. Décidément, son parrain commençait à disjoncter. Elle se demanda un instant s'il fallait le conduire chez Loreleï ou à l'hôpital. Elle choisit de prendre la voie de l'humour.


    — Tu es sûr que ce n'est pas le fait de bosser dans un journal spécialisé dans les articles sur le paranormal qui te monte à la tête et t'a donné ces idées? se moqua Lou.


    Charles ne répondit pas. Il indiquait régulièrement à Lou la direction, lui rappelant le nom du quartier dans lequel la femme qu'il aimait habitait.


    — Comment tu les as eues, ces visions?


    — Aucune idée, Lou. Je suis le premier à me poser ces questions, mais je n'ai pas trouvé de réponse...


    — Pour ce soir, tu as eu une vision aussi? C'est pour ça qu'on se rend chez Loreleï, à cette heure-ci?


    — Oui. C'est aussi pour cela que tu devras rester dans la voiture, à tout prix.


    La voiture tourna brusquement à un carrefour heureusement dénué de piéton. Quelques âmes s'égaraient dans des véhicules bruyants. Les feux tricolores basculaient chacun leur tour. Pour Lou, ce soir, tous les feux se ressemblaient. Qu'ils soient verts ou oranges, elle appuyait sur le champignon. S'ils passaient au rouge, elle s'était résolue à accélérer afin de passer sans percuter une autre voiture. Heureusement, ce soir, la chance lui souriait étrangement. Tous les feux qu'elle croisait se composaient au moins de jaune.


    — Bon, soit. Alors c'est quoi le programme de ce soir? insista Lou toujours rationnelle.


    — Le programme?


    — Ta vision. Que va-t-il se passer chez Loreleï?


    — Sa maison va brûler, révéla Charles d'un ton grave.


    VENDREDI


    Aux alentours de 22h50


    Quartier de Loreleï


    15 minutes avant l’événement


    Dehors, l'air était pesant. Durant les dernières journées, une chaleur sournoise s'était accumulée et s'évacuait la nuit. Toutefois, cette nuit, l'air s'empêtrait dans ses propres lourdeurs, réchauffant même jusqu'aux esprits échauffés.


    Sur la terrasse de la villa de Loreleï, Mike se trouvait face à l'ex-avocate, toujours à l'intérieur. Le scientifique et l'avocate se connaissaient. Ils s'étaient rencontrés à plusieurs reprises, pour des raisons diverses. Il était même arrivé qu'ils dînent ensemble une fois ou deux.


    — Qu'est-ce que tu fais là? demanda Loreleï en ouvrant grande la baie vitrée.


    — Qu'est-ce que je fais là? répéta Mike. Mais voyons Loreleï, c'est toi qui m'as appelé.


    — Comment ça, je t'ai appelé? interrogea Loreleï, surprise.


    L'air chaud s'infiltra dans le salon.


    — Excuse-moi, Mike, il est tard et je suis fatiguée.


    — Il est tard, c'est vrai, où avais-je la tête, reconnut Mike. Je t'ai ramené ce que tu m'as demandé. Et après, je m'en vais.


    — Quoi donc?


    — Et bien, l'essence.


    VENDREDI


    Aux alentours de 22h50


    Dans une voiture de police


    15 minutes avant l’événement


    L'inspecteur Mc Lintock avait tout révélé à sa coéquipière. Une fois de plus, il jubilait, fier de son implacable logique, fixant la belle jeune femme dont il rêvait quelques fois. L'esprit flottant encore entre la brume des songes et la réalité, il avait dévoilé toutes ses déductions et le cheminement de sa pensée.


    L'agent Jimenez, qui avait pourtant écouté attentivement son raisonnement, ne sembla pas convaincue. Certes, de nombreux détails paraissaient troublants. En effet, des éléments venaient corroborer ces hypothèses et la déduction de l'inspecteur suivait une construction logique. Mais tout de même, imaginer qu'une femme seule, par amour, irait provoquer des accidents pendant toute une semaine et mettrait le feu à sa propre maison pour que l'homme qu'elle aime l'en délivre.


    Cela lui semblait un peu tiré par les cheveux, qu'elle avait d'ailleurs fort soyeux.Comment donc cette avocate, si intelligente fut-elle, avait-elle pu empêcher qu'il y ait un seul mort, ni même un blessé, lors de ces catastrophes?De plus, l'idée de la suggestion mentale et de l'hypnose permettant d'introduire dans l'esprit d'un homme des visions de futurs accidents lui semblait aussi provenir d'un roman de science-fiction plutôt que de la réalité.


    L'agent Jimenez était une femme rationnelle, intelligente, plutôt séduisante et humble. Elle résolvait de temps en temps des affaires de son côté sans en faire état à qui que ce soit. Elle admirait, chez son collègue l'inspecteur Mc Lintock, l'intelligence méticuleuse dont il se servait pour résoudre ses enquêtes. En général, elle ne remettait pas en doute les déductions de l'inspecteur car la suite des affaires lui donnait souvent raison. Cependant, ce soir en l'écoutant, elle ne put s'empêcher de se questionner.


    Et s'il se trompait? Si cette femme, cette avocate, n'y était pour rien dans ces évènements?


    VENDREDI


    Aux alentours de 22h55


    Quartier de Loreleï


    10 minutes avant l’événement


    Loreleï ne comprenait pas. Ni pourquoi cet homme qu'elle voyait de temps en temps se trouvait devant elle, à ce moment-là. Ni quelle était cette odeur qui lui piquait le nez.


    — Tu me ramènes de l'essence, mais de quelle essence me parles-tu? s'inquiéta Loreleï.


    — Ah non... Oui, enfin, je veux dire, bredouilla Mike.


    Quelques instants plus tôt, Loreleï discutait avec Charles. Ce dernier venait de lui dire qu'il arrivait, qu'il se mettait en route pour la rejoindre. Elle allait enfin pouvoir lui avouer qu'elle l'aimait. L'intrus face à elle ne devait en aucune manière perturber ce rendez-vous. Et si Charles débarquait maintenant et voyait cet homme prêt à entrer dans le salon de sa maison. S'il les voyait ensemble, Charles risquait de se faire des idées, de retourner chez lui. À ce moment-là, il fallait que la jeune femme trouve le moyen d'expédier poliment cet intrus et de l'inviter à s'en aller.


    — Écoute Mike, je ne sais pas pourquoi tu es là, mais tu tombes vraiment mal. Tu peux m'appeler demain si tu veux. Là, je suis fatiguée et j'ai encore des choses à faire.


    — Oui, bien sûr. Excuse-moi, reconnut Mike en s'en allant.


    Loreleï allait fermer la baie vitrée quand la main de Mike s'interposa.


    — Tu vois, c'est ça le problème, quand on aime quelqu'un, l'essence ça ne suffit pas, c'est pour ça que j'ai pris un flingue, expliqua Mike en sortant une arme de son pantalon.


    L'air devint lourd, hideux et sale. Mike, un scientifique qu'elle connaissait assez peu finalement, qu'elle avait rencontré plusieurs fois par hasard dans des soirées ou au restaurant se tenait face à elle, une arme à la main en train de la menacer. L'atmosphère se chargea de puanteur. L'air devenait petit à petit irrespirable. Une odeur âcre qui prenait à la gorge s'empara d'abord de l'entrée. De la fumée commença aussitôt à sortir de dessous les portes du garage et parvint jusqu'à la propriétaire des lieux qui se retourna.


    — Mais... Qu'est-ce qui se passe? s'inquiéta Loreleï perdue.


    — Tu ne vois pas que ça brûle? Que mon cœur brûle? Clama Mike.


    Le feu avait pris sur la façade avant et s'étendait maintenant sur le côté. Il fit rapidement le tour de la maison, suivant les traces d'essence lancée par Mike, quelques instants plus tôt. Les flammes reniflèrent le sol, léchèrent les murs et grimpèrent jusqu'aux fenêtres. En quelques minutes, la maison fut encerclée par un feu jaloux et immonde, dévorant une partie de l'immense propriété de l'ex-avocate.


    — Il y a le feu, dehors? cria Loreleï désemparée. Mike, dis-moi que ce n'est pas toi qui... Qu'as-tu fait?


    — Ce que j'ai fait, mais je te déclare ma flamme! rugit-il. Il se passe que je t'aime. Mais madame ne voit rien, trop occupée à se balader avec son journaliste de pacotille. Mais il est où là, ton journaliste, hein, il est où, hurla le scientifique de la folie dans les yeux.


    De très loin, on voyait les lueurs jaunes et rouges du feu qui dansait autour de la maison de Loreleï. Alertés par la fumée et la chaleur des flammes, quelques voisins avaient déjà contacté les pompiers qui arriveraient prochainement. Dans la voiture Funky, Charles et Lou aperçurent de loin la rougeur du ciel et la fumée grise qui se propageaient dans un ciel noir. L'air sentait le brûlé, les cendres et la mort.


    — Dépêche-toi! hurla Charles qui bouillait lui aussi.


    Lou gara la voiture en vitesse sur le côté de l'allée. Charles sortit précipitamment et s'adressa une dernière fois à sa filleule.


    — Promets-moi que tu resteras dans la voiture. Promets-le moi, Lou. Jure-moi que tu ne sortiras pas de cette voiture, je t'en prie, supplia Charles les yeux remplis de tristesse.


    S'il voulait vivre ce soir, et modifier la vision qu'il avait eue, il fallait que des détails ne soient pas conformes à sa vision. Un petit élément différent l'aiderait peut-être à changer son destin. Alors il aurait une chance de s'en sortir.


    — Je te le promets, je ne bougerai pas d'ici, promit Lou.


    Avant de s'éloigner du véhicule, Charles regarda tendrement sa filleule avec qui il avait partagé tant de moments. Peut-être qu'il ne la reverrait plus. Il la serra dans ses bras, les larmes aux yeux.


    — Tu sais, je t'aime Lou, comme ma propre fille. Tu le sais, je t'aimerai toujours, quoi qu'il se passe. Je serai toujours là pour toi. Je te le promets, lui assura-t-il.


    Puis il se lança en direction de la maison entourée par un feu ardent et fou qui s'apprêtait à le dévorer.


    


    

  


  
    Chapitre 20 - Un destin accompli


    


    VENDREDI


    Aux alentours de 23h05


    L’événement


    Lorsque la voiture de police arriva près de l'immense demeure en flamme, les deux policiers furent estomaqués. L'inspecteur aurait donc vu juste. Loreleï avait mis le feu à sa propre villa et projetait de jeter son dévolu sur Charles.


    Un peu plus loin, tandis que l'inspecteur se dirigeait prudemment vers l'intérieur de la maison brûlante, l'agent Jimenez vit une voiture garée de travers. Elle remarqua qu'une jeune femme attendait, pétrifiée, à l'intérieur. Elle s'approcha du véhicule, puis demanda à la passagère de baisser sa vitre et de sortir du véhicule.


    — Je ne peux pas, j'ai juré de rester dans cette voiture, répondit Lou en sanglot.


    — Qui êtes-vous, demanda l'agent Jimenez. Qu'est-ce que vous faites ici?


    — J'ai accompagné mon parrain, Charles Duchamps. C'est la maison de son amie qui est en train de brûler. Il est venu pour la sauver des flammes.


    — Comment ça la sauver? interrogea l'agent Jimenez.


    — Je ne sais pas. Mon parrain m'a parlé d'une vision qu'il a eue dans laquelle il devait sauver son amie des flammes de sa maison.


    Cette jeune femme, le journaliste qui voyait dans l'avenir, l'avocate, le feu et la maison qui brûlait, tout ce qu'avait expliqué l'inspecteur semblait se vérifier. Dans la voiture, Lou ne supportait plus d'attendre. Il lui fallait obtenir des informations rassurantes. N'importe quoi.


    — Pourquoi êtes-vous ici? Savez-vous comment le feu a pris? demanda Lou.


    — Je ne suis pas en mesure de vous révéler ces détails, l'enquête est encore en cours.


    Depuis toute jeune, Lou avait réussi de brillantes études. D'abord intéressée pendant l'adolescence par une carrière de médecin, elle s'était finalement dirigée vers une discipline où elle ne serait pas directement en relation avec la souffrance des gens. Son esprit de déduction, la logique dont elle faisait preuve, son intelligence remarquable et sa faculté d'observation lui permettaient bien souvent de comprendre des situations qui échappaient au commun des mortels.


    Arrivée sur les lieux, en attendant son parrain, elle avait remarqué des détails troublants. Une Peugeot garée dans l'allée à la va-vite, le coffre ouvert. Sur le côté, un objet qui ressemblait à un jerrycan d'essence. Maintenant qu'elle y pensait, cela confirma ses soupçons. Il se tramait quelque chose. Quelque chose qui mettait Charles en danger, en plus de cette maison qui brûlait. Elle le pressentait.


    — Pourquoi parlez-vous d'enquête? s'inquiéta-t-elle.


    — C'est une enquête de routine, dès qu'un feu est déclenché.


    Lou ouvrit sa portière de voiture. Cet agent lui mentait, elle le sentait. Des policiers qui débarquaient comme par hasard sur le lieu d'un incendie bien avant les pompiers. Son cœur s'accéléra.


    — Qui a mis le feu à cette maison? demanda-t-elle d'un ton résolu.


    — Je ne suis pas autorisée à vous répondre, je suis désolée. Veuillez rester dans votre véhicule.


    C'était pourtant évident. Quelqu'un de mal intentionné avait mis le feu à cette maison. Tout concordait: le coffre encore ouvert de la voiture démontrait qu'il était pressé, les jerrycans d'essence, la maison qui brûlait et les policiers déjà sur les lieux bien avant tout le monde.


    — Qui a mis le feu à cette maison? Cela a un rapport avec les jerrycans là-bas?


    — Quels jerrycans? questionna l'agent Jimenez.


    Lou brisa sa promesse, elle sortit de la voiture. En indiquant à l'agent Jimenez la voiture au coffre ouvert et les jerrycans d'essence vides qui traînaient à côté, elle comprit subitement les dernières paroles de son parrain.


    «Tu sais, je t'aime Lou, comme ma propre fille. Tu le sais, je t'aimerai toujours, quoiqu'il se passe. Je serai toujours là pour toi. Je te le promets.»


    Son parrain savait que la maison de son amie était en feu et que Loreleï était en danger. Il l'avait vue dans une de ses visions. Avait-il vu autre chose?Peut-être connaissait-il la personne qui avait mis le feu à cette demeure.Et si cette personne était toujours sur les lieux? Qui était-il? Un criminel, un fou? Pourquoi s'en prendre à cette maison? Et si, en réalité, il voulait simplement attirer son parrain, lui tendre un piège et s'en prendre à lui?


    Dans la tête de Lou, toutes les questions s'entrechoquaient mais son caractère audacieux et sa logique parvenaient à remettre en ordre ces informations.


    Tout s'éclaircissait. Son parrain venait de se mettre en danger. S'il avait vu cette maison prendre feu, s'il avait vu les autres évènements, son esprit avait pu être témoin d'autre chose. Ses dernières paroles expliquaient tout: «Je serai toujours là pour toi.» L'histoire tragique de Lou, ce passé terrible, insupportable, se répétait! Pas encore une fois! Ce n'était pas possible.


    Son parrain allait mourir ce soir. C'était pour cette raison qu'il avait interdit à sa filleule de sortir de la voiture, il en était parfaitement conscient. Lou devint folle. L'homme qu'elle aimait comme son père. Celui qui avait pris soin d'elle toutes ces années, sacrifiant sa vie pour son bonheur, décéderait cette nuit. Elle en était convaincue, il n'y avait pas le moindre doute. Elle préférait mourir plutôt que de perdre Charles.


    Brusquement, Lou se mit à courir vers la maison en feu, où son parrain allait périr.


    


    VENDREDI, Aux alentours de 23h05


    À l'intérieur de la maison, l'inspecteur prenait garde aux flammes qui carressaient les murs. Une fumée grasse s'accumulait, empêchant de respirer convenablement et de voir à plus de quelques mètres. Toute la maison, immense et sombre, craquait, se tordait, gesticulait, comme prise dans un spasme quantique.


    L'inspecteur marcha prudemment, cherchant dans la pénombre des éléments qui l'aideraient à se repérer. La chaleur l'étouffait, ses poumons lui brûlaient, ses yeux lui piquaient. Il entendit des cris à l'étage, sortit son arme, et se précipita.


    Le feu atteignait déjà le premier étage, et dévorait la rambarde de l'escalier. Se méfiant des ombres et des débris enflammés qui tombaient du plafond, l'inspecteur avançait, l'arme au poing. Bien que détestant les armes à feu, il voulait arrêter cette avocate dont il croyait à tort qu'elle avait mis le feu à sa villa. Un peu plus loin, entre les relents d'une fumée épaisse et le trouble d'une chaleur hostile, il aperçut des silhouettes. L'une d'elle, une femme tenait une arme. À terre, un homme qu'elle semblait menacer.


    Ed Mc Lintock fit ce qu'il avait à faire. Il hurla à Loreleï de lâcher son arme. Mais son cri fut étouffé dans la chaleur, les craquements, les déchirures de la maison.


    Alors, parce qu'il n'avait plus le choix, parce que c'était ainsi, il pointa son arme, visa et tira.


    Le destin accompli


    Lorsque la balle perfora le cœur de Loreleï, l'inspecteur comprit, trop tard, qu'il s'était entièrement trompé. Il aurait tant voulu ne pas avoir été réveillé cette nuit-là par sa coéquipière. Il aurait tant voulu ne pas avoir réfléchi à cette enquête alors qu'il manquait de sommeil et qu'à moitié réveillé son cerveau ne fonctionnait lui aussi qu'à cinquante pour cent de ses capacités. Il aurait tant souhaité ne pas avoir tiré sur cette jeune femme et ne pas l'avoir tuée. Cette femme innocente.


    Hélas, la balle de métal entra dans son corps suffisamment lentement pour qu'il comprenne qu'il avait fait erreur, sur toute la ligne. Que toutes les déductions qu'il avait eues n'étaient que des élucubrations d'un esprit en manque de sommeil.


    Jamais elle n'avait provoqué ces accidents. Ce n'était pas elle non plus que l'on voyait sur la vidéo, cette personne qui chargeait des jerrycans d'essence dans la Peugeot. Certes, il s'agissait bien d'une des Peugeots de Loreleï, que la personne en question avait dérobée, afin de s'en servir.


    Le véritable criminel dans cette affaire, cette personne qui avait volé la voiture, rempli des jerrycans, mis le feu à l'habitation et tenté d'abattre l'avocate s'avérait être un homme, presque inconnu pour l'inspecteur.


    Un individu dont il avait très peu parlé surgissait dans l'équation. Mike Delino, un scientifique.


    Toutes ces catastrophes étaient purement accidentelles. Mais ce dernier événement, lui, s'avérait être intentionnel. Ce type, qui avait surgi d'on ne sait où, avait mit le feu à la demeure de Loreleï dans un accès de folie passionnelle.


    L'inspecteur Mc Lintock s'approchait lorsque la balle toucha le cœur de la jeune femme. Mais encore une fois, il se trompait. Ce n'était pas Loreleï sur qui il avait tiré. Cette jeune femme gisait à terre, près de Charles, l'homme assis sur les genoux qui hurlait. À Quelques pas de la victime décédée, Loreleï pleurait.


    Cette jeune femme que l'inspecteur venait de tuer n'était pas Loreleï. Il ne l'avait jamais rencontrée auparavant. Il l'avait eue au téléphone, dans la journée, mais ne connaissait pas son visage. Elle s'appelait Lou.


    Lou est morte cette nuit-là, peu avant minuit. Charles avait eu une vision terrible de cette soirée. Mais la signification lui avait échappé. Cherchant par tous les moyens d'en sortir vivant, il n'avait pas compris les enjeux qui se tramaient. À nouveau, il n'avait pas pu empêcher sa vision de se réaliser.


    Le destin venait de s'accomplir, et il n'y pouvait rien.


    


    


    

  


  
    Chapitre 21 - L'enterrement


    


    DOUZE ANS PLUS TÔT.


    SEPTEMBRE 2000


    Les yeux de Charles vibraient d'une lueur trouble. Le reflet de la pluie continue se noyait dans l'eau salée qui mouillait son regard. Depuis le début de la matinée, ce temps pluvieux décolorait son visage et lessivait les trottoirs de leurs souvenirs.


    Au volant de sa voiture dont le moteur sommeillait, arrêté au feu rouge, la radio éteinte, Charles cherchait à ne penser à rien. Surtout pas à l'enterrement d'où il provenait et qui s'était terminé une heure plus tôt.


    Il avait rendez-vous avec Loreleï dans peu de temps. Ses yeux rougis par les larmes, la peine qu'il avait, ainsi que cette pluie semblaient vouloir le noyer.


    Une heure plus tôt.


    Charles enterrait son frère et sa belle-sœur, au même moment, dans le même cimetière, à la même place, avec la même douleur. Son frère de trente sept ans, de seize ans son aîné. Son frère qu'il aimait tendrement, avec qui il avait accumulé tant de souvenirs, avec qui il s'était parfois chamaillé. Un destin injuste et terrible le lui avait volé.


    Malgré les apparences, tout était calculé et prévu à l'avance. Son frère Georges, que tout le monde appelait Jo, avait rencontré sa future femme Kate vers dix-neuf ans. Deux ans plus tard, ils avaient eu une fille, un peu par hasard, qu'ils avaient nommée Lou. À la naissance de Lou, bien qu'encore très jeune, Charles devint tout naturellement son parrain. Entre Charles et sa filleule, un peu plus de cinq années les séparaient, ce qui faisait sans doute de Charles l'un des parrains les plus jeunes de la planète. Georges et Kate s'étaient mariés lorsque Lou avait trois ans.


    Ensuite, le destin s'était occupé de tout. Georges et sa femme emménagèrent dans un appartement. L’aîné de la famille réussit à convaincre le directeur d'un cabinet d'architecte et obtint un poste correct. La femme travaillait dans l'édition. Le temps passait, la famille grandissait.


    Durant ces années, le travail s'accumulait, le stress, les rendez-vous importants. Le couple prenait rarement des vacances. Alors, quand Lou eut 16 seize ans, ses deux parents se décidèrent à organiser un voyage, rien que tous les deux. Lou resterait quelques jours chez ses grands-parents, avec son parrain qui n'avait que vingt et un ans. Ils s'entendaient à merveille et appréciaient de passer du temps ensemble.


    Mais le premier jour de ces vacances, ce jour-là, sans raison, le destin se grippa.


    Kate déposa sa fille chez ses beaux-parents et rentra ensuite chez elle. Après deux étages, elle arriva à son appartement, le cœur ralenti, la respiration apaisée. Dehors, un peu de vent avait balayé son visage, permettant à quelques grains de poussière de venir se perdre dans son regard. Tout en se frottant les yeux des larmes qui luisaient, elle observait s'il était déjà présent. Cet homme qui s'appelait Georges, mais que tout le monde appelait Jo, son mari, l'attendait depuis près d'une heure.


    Il sortit précipitamment de la cuisine. Surprise, la jeune femme blonde lâcha le long manteau bleu azur qu'elle tenait entre les mains et sourit à celui qu'elle aimait tendrement.


    — Tu es prête? Demanda Georges. On doit être à l'aéroport dans une heure.


    Kate lui sourit amoureusement. Insouciante de ce destin qui se mettait en route.


    


    Alors qu'ils étaient installés à bord depuis environ vingt minutes, sirotant pour lui un verre de jus de fruit et pour elle un verre d'eau, l'avion piqua du nez et s'écrasa dans un champ. Sans raison. On ne retrouva jamais les corps de Georges Duchamps et de son épouse Kate, les deux seules personnes présumées décédées. Les recherches menées pour retrouver les corps apportèrent leur lot de preuves. Un sac déchiqueté au nom de la jeune femme, des fauteuils détruits dont les numéros correspondaient à leur numéro d'enregistrement, la veste du mari à moitié calcinée. Au bout d'une semaine d'expertise scientifique, ces détails suffisamment pertinents permirent de les déclarer officiellement morts. Enfin, la famille pourrait commencer son deuil et enterrer les disparus.


    Quand Charles apprit la nouvelle terrible, son cœur se déchira. Il pleura pendant de longs jours, se cacha, en voulut à la terre entière, maudit la compagnie d'aviation, maudit les avions, se maudit lui-même d'être en vie, maudit le destin qui lui avait volé son frère et sa belle-sœur. Le jour où ces deux personnes qu'il aimait tendrement disparurent, non pas de sa vie, mais de cette terre, il se jura et jura à Lou qu'il prendrait soin d'elle, toute sa vie. Quoi qu'il arrive.


    Qu'il ne se passerait pas une journée sans qu'il ne s'en soucie, sans qu'il ne pense à elle, sans qu'il ne la protège. Que jamais rien ne pourrait les séparer.


    En tant que parrain, il accepta de s'en occuper pour toujours, de devenir en quelque sorte un deuxième papa, pour cette jeune fille qu'un destin lâche et incompréhensible avait brisée elle aussi.


    ONZE ANS PLUS TÔT, JUIN 2001


    En ce mois de Juin, un an après avoir enterré son frère et sa belle-sœur, Charles lâcha ses études de journalisme pour se trouver rapidement du travail. Il postula à divers emplois et fut accepté en tant que pigiste au journal «l'Investigate». Il dégota aussi d'autres petits boulots dont les revenus lui permettaient de payer le loyer de son tout nouvel appartement qu'il entretenait avec soin. L'année prochaine, lorsque Lou aurait dix-huit ans, ils emménageraient ensemble dans cet appartement.


    En attendant, de temps en temps, il l'invitait à dîner. Il évitait de lui proposer des pizzas, préférant cuisiner du poisson avec des légumes et des chips, ou toutes sortes de plats qu'elle aimait. Il prenait soin d'elle, la conduisait à l'école, venait la chercher, l'aidait à faire ses devoirs, discutait avec elle, la rassurait sur son avenir. Elle voulait travailler dans la médecine. Il jouait son rôle de parrain dans lequel il avait été télescopé un an plus tôt. Bien trop tôt à son goût.


    Il le faisait pour son frère, pour sa belle-sœur, mais surtout pour elle. Lou avait tenté de mettre fin à ses jours un an plus tôt. Il l'en avait empêché. Il l'aimait non seulement comme sa filleule mais aussi comme si Lou était sa propre fille. Elle avait le caractère de son papa, de Georges, le frère adoré de Charles. Elle possédait aussi la beauté et l'intelligence de sa maman, Kate.


    


    


    

  


  
    Chapitre 22 - La femme blonde


    


    Ailleurs, Un autre temps


    


    — Alors, c'est ainsi que cela se termine? demanda Charles.


    — Oui, Charles.


    — Je ne le veux pas.


    — Je sais, Charles.


    — Et tu ne peux pas m'aider? supplia Charles.


    — Non Charles, tu le sais très bien.


    — Laisse-moi essayer encore une fois, je t'en prie.


    — Tu as déjà essayé, Charles, maintes fois.


    — Je sais, Kate. Mais je t'en prie, encore une fois, laisse-moi essayer encore une fois. Je dois la sauver, je dois y parvenir. Il le faut.


    Présent imparfait, New-York


    La douce Lou fut touchée par la balle qui se glissa hors du revolver de l'inspecteur Mc Lintock. Elle décéda sur le coup. Elle n'eut pas le temps de dire au revoir à son parrain qu'elle aimait, de le remercier de s'être occupé d'elle toutes ses années, de saluer Loreleï ou de fermer les yeux.


    Quelques instants plus tôt, elle avait surgi dans la demeure de Loreleï, dans le but de sauver Charles. Comprenant qu'il était certainement en danger, elle déboula dans un bureau sur le côté de la maison, se faufila dans une cuisine, parcourut quelques couloirs, ouvrit des portes, monta les escaliers, se perdit encore. Les nombreuses pièces donnaient à la villa une allure de pénombre enchevêtrée dans une immensité qu'elle découvrait au fur et à mesure.


    Ailleurs dans la maison, un inspecteur à moitié endormi tâtonnait, cherchant lui-même son propre chemin. Plus à l'aise dans la réflexion que dans l'action, il s'était tout de même décidé à intervenir avant que les renforts n'arrivent.


    Jamais il ne croisa Lou. Sans s'en rendre compte, elle dépassa son ombre, entre des flammes coquines et une fumée taquine. Arrivée à l'étage, elle entendit un homme proférer des menaces et rire cruellement. Elle saisit alors un objet contondant en métal et se dirigea en silence vers cette ombre, cachée dans la fumée grisâtre et l'obscurité.


    Lorsqu'elle fut suffisamment proche, elle se rendit compte de la situation. Charles se tenait devant Loreleï. Du sang provenant d'une blessure sur son torse coulait sur sa chemise. Sans doute s'était-il blessé en arrivant jusque-là. Face à eux, un homme que Lou n'avait jamais vu les menaçait d'une arme. Ne faisant ni une ni deux, elle lui fonça dessus et lui asséna un terrible coup à l'aide de la barre métallique.


    Surpris et décontenancé, il perdit l'équilibre et fit tomber son arme à terre. Elle s'en empara immédiatement et la pointa sur cet homme en vain. Elle n'eut le temps de rien faire. Une partie du sol de l'étage se craquela et l'homme en question, qui se prénommait Mike, s'écrasa au rez-de-chaussée, la nuque brisée.


    C'est à ce moment-là que l'inspecteur Mc Lintock intervint. Entendant des cris, voyant une silhouette menaçante, il interpella la femme qui portait une arme.


    Sans réponse, il tira.


    Présent continu, New-York


    Après avoir enterré sa filleule en toute décence, Charles ne se remit jamais de ces effroyables évènements qui l'avaient pris à la gorge. Il n'eut plus jamais aucune vision de l'avenir, se complaisant alors dans le passé. Il resta quelques temps à New-York, changea complètement de travail, continua de voir Loreleï pendant un ou deux ans, et se perdit ensuite. Chaque jour qui passait, identique à la veille, il venait sur la tombe décorée de Lou lui amener des fleurs, lui parler, la faire rire.


    Il lui racontait comment deux chats jouaient aux cartes avec leurs petites pattes. Il lui expliquait qu'il avait vu à la télévision un chien qui faisait du skateboard avec un bonnet rigolo. Même l'histoire de ce hamster qui utilisait une mini-trottinette rose, il la raconta à celle qui était devenue sa fille adoptive. L'exagération lui servait à enjoliver la réalité qu'il trouvait souvent bien fade et insipide pour celle qui avait mis tant de gaieté dans sa vie.


    Ainsi, il passait son temps à chercher des histoires amusantes à lui raconter. Chaque matin, il venait la réveiller en douceur pour la saluer, et le soir, il lui narrait la journée qui finissait de s'écouler. Un jour, il lui amena une jolie surprise, attendrissante, qui bougeait sans cesse, pleine de poils et d'affection. Il avait acheté un petit chien, à qui il apprenait à faire du skateboard, sans succès. Le chien, qu'il avait nommé Skate, ne semblait intéressé que par les coups de langue et les cabrioles rocambolesques. Presque chaque jour, ils déjeunaient ensemble avec Lou. Elle lui manquait tellement.


    En quelque sorte, pour que tout cela soit supportable, il se disait qu'elle avait enfin rejoint ses vrais parents. Et qu'un jour lui aussi, il les retrouverait.


    Malheureusement, cela tarda plus longtemps qu'il ne l'aurait espéré. Skate, son petit chien partit bien avant. Même Loreleï décéda quelques mois avant lui, la même année, seule, dans une modeste demeure.


    Charles s'éteint presque quarante ans après sa filleule. Conformément à son souhait, il fut enterré à côté de la tombe de sa fille adoptive, qui se trouvait à côté de celles de ses vrais parents, vides.


    


    

  


  
    Chapitre 23


    


    Tout devint noir. Pendant très longtemps, un temps infini, durant une éternité qui dura une courte seconde. Charles ne tremblait plus. Il ne respirait plus. Ne se tenait plus sur le sol. Tout vacillait autour de lui. À nouveau une vision s'emparait de son esprit qui déjà s'effilait. Sortant d'une enveloppe étroite, comme cousue à sa peau, Charles se sentit attiré, cajolé, désiré, aimé.


    La lumière, une onde moirée d'une puissance bienveillante, entourait l'espace qui submergeait Charles. Il n'était d'ailleurs plus Charles, il était devenu lui-même la lumière, se fondant à elle, et se baignait dans le reflet qu'il avait de lui-même. Fait de lumière, aimé par la lumière, il sentait tant de sérénité autour de lui qu'il ne lui était pas possible d'être autrement qu'ici-même. Au loin, il aperçut des couleurs qu'il n'avait jamais vues, il entendit à l'intérieur de lui, tout en douceur, des sons auxquels il n'avait goûtés, qu'il n'avait jamais sentis. D'autres sensations totalement inconnues se révélèrent à lui.


    L'immensité de l'infini l'accueillait, enfin. Pour toujours.


    — Bonjour Charles, fit la lumière qui se transforma en voix, puis en silhouette.


    — Bonjour Kate, répondit Charles.


    Charles se trouvait à côté d'une jeune femme blonde qui portait un manteau couleur bleue azur. Une femme qu'il connaissait dans son autre vie. La vie d'autrefois, celle qu'il venait de quitter. La femme de son frère.


    — Je suis heureuse de te voir, Charles. Tu t'es tellement bien occupé de Lou.


    L'espace changea, se transforma, la lumière toujours présente et bienveillante fit place à un décor coutumier. Autour d'eux, la villa de Loreleï crépitait et brûlait. Lou se tenait face à Charles qu'elle regardait avec une grande affection. Elle venait de le sauver, de sauver son parrain.


    Derrière Lou, Charles n'avait pas vu, à ce moment-là, cette femme blonde qui l'observait avec tendresse.


    — Alors, c'était toi que je voyais à chaque fois?


    — Oui, Charles.


    — Mais qui étais-tu? Je ne t'ai jamais reconnue. Ton visage n'était pas le même.


    — Pourtant, c'était bien moi, Charles. Mais tout cela était nécessaire pour ne pas t'influencer.


    — Et que faisais-tu? Tu étais … une espèce d'ange gardien?


    — C'est un peu plus compliqué que ça. Les êtres humains ont tendance à vouloir simplifier les choses, faire entrer des idées dans des boîtes. Disons que comme tu protégeais ma fille, je te protégeais aussi Charles.


    Charles se sentait heureux, entouré d'amour. Enfin libre et libéré. Pourtant, comme lui, Kate l'avait sentie, cette amertume, ce regret.


    — Qu'est-ce que l'on fait ici, Kate? Pourquoi me faire revivre cela? Une des pires journées de ma vie?


    — Tu le sais très bien, Charles. Parce que tu l'as choisi, tu l'as demandé.


    — Oui, je sais. Hélas, je ne suis pas parvenu à changer tout ça. À la sauver.


    La femme blonde regarda Charles sans rien dire. Elle savait qu'il n'acceptait pas. Qu'il ne pouvait admettre que sa filleule termine ainsi sa vie. Elle méritait tellement d'être sauvée, de continuer à avancer, de vivre sa véritable vie. Il se refusait à voir une nouvelle fois sa filleule mourir.


    — Alors, c'est ainsi que cela se termine? demanda Charles.


    — Oui, Charles.


    — Je ne le veux pas.


    — Je sais, Charles.


    — Et tu ne peux pas m'aider? supplia Charles.


    — Non Charles, tu le sais très bien.


    — Laisse-moi essayer encore une fois, je t'en prie.


    — Tu as déjà essayé, Charles, maintes fois.


    — Je sais, Kate. Mais je t'en prie, encore une fois, laisse-moi essayer encore une fois. Je dois la sauver, je dois y parvenir. Il le faut.


    Charles se souvint de la vérité. Maintes fois déjà, il avait tenté de sauver sa filleule et chaque tentative avait échoué. On lui donnait toujours la possibilité de réessayer, de revivre cette semaine fatidique, comme il l'avait demandé. À chaque essai, il ne gardait en mémoire que quelques traces des évènements passés, qui lui revenaient tels des flashs, des visions qui semblaient sortir de son esprit mais qui sortaient en réalité de son passé. De ce passé qu'il avait répété de multiples fois.


    Prisonnier d'une boucle temporelle dans laquelle il s'était lui-même enfermé, Charles tentait en vain de sauver et sa filleule et Loreleï, cherchant à briser ce cercle auquel il s'était condamné, malgré lui. Car il ne supportait pas que la vie de sa filleule s'arrête ainsi mais il ne pouvait pas non plus consentir à ce que son amour décède. Il n'acceptait pas ce choix qu'il avait à faire.


    — Tu as le choix, Charles, reprit la femme blonde.


    — Je ne peux m'y résoudre. Tu me demandes de choisir entre deux femmes que j'aime. Vous me renvoyez au début de cette semaine. Quoi que je fasse, j'échoue sans cesse. Si je choisis de ne pas me rendre chez Loreleï, à cause de cette vision que j'ai eue, c'est Loreleï qui meurt. Si je m'y rends c'est Lou qui décède. Ou je sauve Lou et Loreleï meurt, ou je sauve Loreleï et c'est Lou qui périt. Je ne peux choisir.. Cela m'est impossible.


    — C'est tout ce que je peux faire, Charles, j'en suis désolée.


    — Ne peux-tu pas m'aider à les sauver toutes les deux? Après tout, c'est ta fille, Kate.


    — Je le sais, mais je ne peux rien faire d'autre. C'est ainsi.


    Charles avait tout essayé, à de nombreuses reprises. Lorsqu'on le renvoyait ainsi dans ce passé, il perdait tout souvenir de ce qu'il avait vécu précédemment. Plus aucune trace ne subsistait, à part quelques fragments qui lui revenaient et qu'il comprenait avec difficulté. Il ne s'agissait pas de visions du futur qu'il voyait à ce moment-là, mais de souvenirs d'un passé qu'il avait vécu tant de fois et qu'il refusait.


    En cet instant, tous les évènements auxquels il avait participé et sur lesquels il avait agi se présentaient à lui, inondant son esprit. À chaque fois que cette semaine s'était répétée, et ce, quelle qu'en fut la conclusion, Charles se remémorait chacune des boucles dans lesquelles il avait réitéré ses erreurs.


    Il se rappela la première fois que cette semaine se produisit. De chaque événement, il n'avait été qu'un témoin lointain, indifférent, qui s'était chargé de se rendre sur place après l'accident, de prendre des photos, d'en faire un descriptif succinct et de fournir tous ces éléments au directeur d'édition du journal au sein duquel il officiait. Ensuite, l'Investigate qui publiait son article en profitait pour déformer certains passages et en exagérer d'autres afin d'attirer plus de lecteurs et d'augmenter tirage et profit. Il n'avait assisté directement à aucune des catastrophes, excepté l'incendie de la maison de son amie, dans lequel il avait vu périr sa filleule la première fois.


    — Je me pose toujours cette même question. Un accident de voiture et une grue qui s'effondre, ça peut arriver la même semaine. Mais si on ajoute à cette liste le plafond d'un parking qui s'écroule et un métro qui déraille, cela devient beaucoup moins probable. La première fois, tous les évènements se sont réellement déroulés par hasard?


    — Il y a des questions auxquelles je ne peux répondre, Charles, expliqua Kate. Et puis, est-ce vraiment important pour toi de savoir cela? Demande-toi plutôt ce que tu désires réellement.


    La première fois, à la fin de sa vie, il demanda à retourner au début de cette semaine dans le but d'en changer le déroulement et de sauver celle qu'il considérait comme sa propre fille. Cependant, il n'avait pu garder que quelques réminiscences de cette première semaine, des images fugaces et incompréhensibles des accidents qui avaient eu lieu. Ainsi, dès la seconde fois qu'il recommença cette boucle, il s'enferma de lui-même dans un regret dont il n'accepta jamais l'issue.


    Lorsqu'il se retrouvait face à Kate, cette jeune femme blonde, on lui accordait toujours ce souhait, pour qu'il puisse s'en acquitter.


    Cette fois-ci encore, Charles se résigna à retourner dans le passé. Il ne pouvait sortir de la boucle à laquelle il s'était condamné, car il n'arrivait pas à accepter de faire ce choix qu'il jugeait insupportable et dont il n'avait aucun souvenir en revenant dans le passé.


    En définitive, il choisissait de revivre cette semaine, l'oubli aidant, pendant laquelle il appréciait de passer du temps auprès de son amour Loreleï et de sa filleule.


    Le décor changea d'espace, le temps s'inversa, laissant les mouvements prendre un ordre à l'envers. Une balle réintégrait son chargeur pendant qu'un incendie s'étouffait de lui-même. Un wagon brisé se recollait, les morceaux de verre se soudaient entre eux, éclats et étincelles revenaient au point zéro. Les parties d'un plafond de parking se soulevaient du sol, remontaient de quelques mètres et s'attachaient les uns aux autres.


    Les pas allaient en sens inverse, les marches des passants se déboîtaient, les véhicules ravalaient la fumée grise de leur pot d'échappement. Le métal disloqué d'une grue se gonfla, se leva et jaillit vers les hauteurs où il se souda au reste du bras de la grue jaune qui s'était rétablie. Deux voitures se séparaient, les carrosseries se démêlaient tandis que les vitres se recomposaient en silence.


    Tout se remettait en place, pour donner à nouveau à Charles une chance de faire le bon choix.


    


    

  


  
    Chapitre 24 - Encore une fois


    


    La même semaine


    Charles Duchamps était un journaliste qui travaillait pour différents journaux. Journaliste de peu de talent, il officiait dans des canards rigolos au tirage limité, des magazines à scandale, ou des journaux peu fiables. La plupart de ses articles paraissaient dans une revue à sensation, l'Investigate, qui relatait des faits touchant au paranormal, sans pour autant vérifier les sources des allégations que le canard véhiculait.


    Durant toute cette semaine, Charles eut des visions d’événements qu'il ne comprenait pas et qui se réalisaient un peu plus tard. Il n'en parla jamais, ni dans ce magazine, ni à sa filleule dont il s'occupait depuis la mort de son frère, ni à personne d'autre.


    Seule sa meilleure amie, qu'il aimait secrètement, partagea cette semaine-là ces incidents surréalistes. Loreleï, une ex-avocate, avait démissionné quelques jours plus tôt, afin de se projeter dans une vie plus sereine. Une nouvelle vie où, peut-être, elle pourrait révéler à son meilleur ami les sentiments qu'elle avait nourris à son égard.


    Le mercredi de cette énième semaine, Charles comprit dans une de ses visions qu'il allait mourir. Il ne pouvait l'admettre, pour préserver sa filleule, il devait vivre. Il lui fallait à tout prix empêcher ce destin ingrat de s'accomplir. Sans le savoir, il répétait, encore une fois, cette même fatalité.


    Ainsi, le vendredi soir, il décida de rejoindre Loreleï, dont la villa partirait en flamme dans l'heure. Après être arrivé sur les lieux et avoir dit à sa filleule qu'il l'aimait, il s'élança vers son avenir, et se fondit dans ce brouillard ardent.


    Il recrachait de ses poumons la puanteur, sa peau ruisselait de la chaleur des flammes et son esprit pataugeait dans cette fumée bourbeuse et cette vision qui le hantait. Il s'égara dans l'immensité de la demeure, tournant autant dans les pièces que dans ses propres méninges.


    Au loin, il entendit des cris. En un instant, il reconnut la voix de Loreleï et se précipita dans l'escalier pour rejoindre l'étage d'où les cris provenaient. Il fit alors face à un homme dont le visage ne lui était pas inconnu, mais qu'il fut surpris de trouver ici, en présence de Loreleï, une arme à la main.


    — Regardez qui voilà. Le journaleux de pacotille, l'usurpateur de vérité. Qu'est-ce que tu fous ici, toi? Cria Mike.


    Charles, en se pressant dans l'escalier, s'accrocha à un débris sur lequel il se blessa légèrement. De cette blessure coulait le sang qui maculait sa chemise.


    Mike éclata d'un rire nerveux.


    — Mais comment ai-je pu ne pas le voir plus tôt, reprit le scientifique. Ça crève les yeux pourtant. Tu viens pour Loreleï, c'est ça? Mais elle est à moi et à personne d'autre. Tu te crois mieux que les autres, n'est-ce pas? Plus intelligent, plus fort? Tu n'es rien, hurla Mike.


    Mike pointa son arme sur Loreleï. Au même moment, un inspecteur avançait et une jeune laborantine montait des escaliers.


    — Si elle ne peut être à moi, elle ne sera à personne, hurla Mike. Regardez votre destin en face. Vous allez mourir tous les deux, ce soir!


    Une fois encore, la vision de Charles se concrétisait. Son sang qui coulait d'une blessure sur sa chemise, le visage de Loreleï horrifiée. L'atmosphère étouffante, la chaleur écrasante. Heureusement, sa filleule ne faisait pas partie de cette mosaïque. Charles pouvait changer l'avenir, certainement. Il ne mourrait pas ce soir.


    C'est la raison pour laquelle il se jeta en furie sur Mike. La chaleur du brasier aidant, l'esprit de Charles bouillait. Il était hors de question que ce type s'en prenne à la femme qu'il aimait. Bondissant, rugissant, Charles parvint à déséquilibrer le psychopathe qui se débattit comme le dément qu'il était. Le journaliste lui mit un coup violent, tenant son arme en même temps que lui. Lou qui arrivait en haut de l'escalier regarda impuissante les deux hommes s'affronter. Le canon de l'arme que Mike tenait visait Loreleï. Le coup partit au moment où Charles frappa violemment Mike à la tête.


    


    


    — C'est ainsi que cela doit se finir, expliqua Charles à Kate. J'ai fini par le comprendre. J'ai toujours protégé Lou, toute ma vie. Mais à chaque fois, ce même soir, elle finissait par périr.


    — Je sais Charles, répondit Kate.


    — Pour qu'elle vive, je devais me sacrifier. Pour que toutes les deux vivent. Accepter ce que je refusais. Accepter de mourir ce soir-là.


    — Oui, Charles.


    La lumière, magnifique et affectueuse entoura Charles. Une lumière blanche, intense, vers laquelle il se sentait attiré. Une lumière éblouissante dans laquelle il allait enfin pouvoir se reposer.


    


    

  


  
    Chapitre 25 - Accomplir son destin


    


    Vingt ans plus tard.


    Lou se maria environ quatre ans après cette soirée qui changea sa vie. Elle avait rencontré un jeune homme, gentil et drôle, qui lui rappelait par certains côtés l'homme qui s'était occupé d'elle. John Reese était vétérinaire et très social. Il aimait passer du temps à discuter avec les chiens avant une opération, faisait la conversation aux chats pour les rassurer et s'attendrissait facilement devant les lapins ou les hamsters. Bien que le chien qu'il possédait ne faisait pas de skateboard, et que ses deux chats ne jouaient jamais aux cartes, cet individu avait plu immédiatement à Lou.


    Amoureux l'un de l'autre, ils fondèrent une famille et achetèrent ensemble une bien belle maison. Leur fille Katie naquit environ deux ans après leur rencontre. Élevée entre un chien nul en sport et deux chats malicieux, Katie grandit entourée d'amour. La jeune femme s'intéressait à l'art, avait de nombreux amis, aimait jouer aux jeux vidéos et allait fêter son anniversaire ce jour-même.


    La fin des cours avait sonné depuis dix minutes. Installée sur un banc, en train de lire sur sa liseuse translucide et souple le dernier roman d'un auteur qu'elle appréciait, elle fut sortie du monde dans lequel un jeune «Archimage», du nom d'Ellioth Rainer, se changeait en créature, lorsqu'un coup de klaxon futuriste résonna dans l'air.


    — Salut mademoiselle, besoin d'un chauffeur? demanda un jeune homme au sourire ravageur.


    — C'est pas de refus, répondit Katie. Je ne voudrais pas être en retard à mon propre anniversaire.


    Le véhicule d'une forme aérodynamique et d'une élégance d'un autre temps se transforma d'un coup. Une partie de la porte latérale se leva, dévoilant un siège qui s'adapta à sa passagère dès qu'elle y posa les jambes.


    — On a rendez-vous chez tes parents, c'est ça? interrogea le garçon.


    — Tout à fait, tu te rappelles de leur adresse?


    — Non, mais je l'ai en mémoire. Ordinateur, conduis-nous à l'adresse de Lou et John Reese.


    Une voix humaine et sensuelle répondit.


    — Destination programmée, vous y serez dans quatre minutes.


    — C'est quoi, cette voix suave? pouffa Katie.


    — Celle de cette actrice virtuelle que l'on voit partout et dont j'ai oublié le nom, avoua le jeune homme.


    La route se passa sans encombre. Le véhicule se soulevait légèrement du sol. Ne faisant aucun bruit, il consommait très peu d'énergie et roulait seul de manière automatique. Pendant la route qui les amenait chez les parents de Katie, les deux amis eurent le loisir de discuter de sujets aussi divers que variés.


    Ils croisèrent d'autres véhicules qui ressemblaient au leur, ainsi que des voitures un peu plus anciennes qui n'avaient pas encore de fonction de pilotage automatique. Sur la route, le véhicule se rechargeait tout seul, notamment grâce au soleil, au vent, à l'humidité de l'air, au CO2, à la pollution et beaucoup d'autres facteurs qui permettaient d'employer le recyclage de matières afin de le convertir en énergie électrique.


    Quatre minutes plus tard, les deux amis se retrouvèrent devant le domicile de John et Lou Reese. Dès qu'ils s'approchèrent du palier, la porte d'entrée s'ouvrit de manière automatique et les propriétaires avertis vinrent les accueillir. Lou, toujours pimpante et séduisante embrassa sa fille, ainsi que le jeune homme qui était en communication audiophonique.


    — Oui, maman, on est déjà chez Lou et John. Pour une fois, on t'a devancée, expliquait-il.


    — Pas de beaucoup, répondit une voix à quelques mètres de l'entrée de la maison.


    Ravie, Lou s'avança vers la maman du jeune homme, Loreleï, qu'elle serra contre elle.


    — Tu as pu te libérer, ça me fait très plaisir que tu sois venue pour l'anniversaire de ma fille, confia Lou.


    — Tu sais bien qu'on n'aurait raté ça pour rien au monde, répondit Loreleï.


    — À ce propos, ton mari n'est pas avec toi? demanda Lou.


    — Bien sûr que je suis là, répondit Charles qui se cachait derrière sa femme.


    Les yeux de Lou se mirent à briller. Son parrain venait d'arriver. En cette belle journée, toute la famille se retrouvait pour l'anniversaire de Katie.


    — Salut, papa, fit le jeune homme en voyant son père.


    — Salut Georges, ça a été la route? répondit Charles à son fils qui lui ressemblait.


    — Bah de nos jours, tout est automatique. Donc, même les personnes les moins douées peuvent conduire, plaisanta Katie qui venait saluer ses invités.


    — Elle te ressemble ta fille, reconnut Charles en embrassant la jeune fille. Il faut dire que toi aussi, Lou, tu ressembles à ta maman. Oh oui, tu lui ressembles tellement.


    Vingt ans plus tôt.


    Vendredi autour de 23h10


    Villa de Loreleï en Flamme.


    La chaleur du brasier aidant, l'esprit de Charles bouillait. Il était hors de question que ce type, Mike, s'en prenne à la femme qu'il aimait. Bondissant, rugissant, Charles parvint à déséquilibrer le psychopathe qui se débattit. Charles lui mit un coup violent, tenant son arme en même temps que lui. Lou arriva en haut de l'escalier, regarda impuissante les deux hommes s'affronter. Le canon de l'arme que Mike tenait visait Loreleï. Le coup partit à moment où Charles frappa violemment Mike à la tête. À la dernière seconde, Charles avait dévié l'arme et s'était pris la balle, à la place de Loreleï. L'instant d'après, il s'écroula, juste avant que le plancher ne cède sous le poids de Mike, qui fut projeté au rez-de-chaussée et mourut sur le coup, la nuque brisée.


    Une fois qu'ils arrivèrent, les pompiers s'occupèrent de l'incendie glacial qu'ils parvinrent à maîtriser. Pendant ce temps, une ambulance hurlait sa peine dans toutes les rues de New-York, suivie par une RCZ qui elle-même contenait ses larmes.


    Dans l'ambulance, des infirmiers compressaient la plaie dans l'abdomen de Charles, d'où le sang coulait à flot. Un docteur prenait son pouls qui faiblissait tandis qu'un homme se chargeait des constantes qui déclinaient, tentant de contenir ce souffle de vie qui voulait s'envoler vers d'autres horizons, en vain. Déjà ailleurs.


    — C'est ainsi que cela doit se finir, expliqua Charles à Kate. J'ai fini par le comprendre. J'ai toujours protégé Lou, toute ma vie. Mais à chaque fois, ce même soir, elle finissait par périr.


    — Je sais Charles, répondit Kate.


    — Pour qu'elle vive, je devais me sacrifier. Pour que toutes les deux vivent. Accepter ce que je refusais. Accepter de mourir ce soir-là.


    — Oui, Charles.


    La lumière, magnifique et affectueuse entoura Charles. Une lumière blanche, intense, vers laquelle il se sentait attiré. Une lumière éblouissante au sein de laquelle il allait enfin pouvoir se reposer.


    — Tu as pris la décision qu'il fallait, Charles, intervint Georges. Tu as pris soin de Lou, toute ta vie. Tu l'as faite passée en priorité, devant ta propre existence. Tu as même décidé de te sacrifier pour la sauver. Tu sais, les actions de ta vie ont des effets dans cette vie et celle d'après.


    — Je ne comprends pas, répondit Charles en regardant son frère qui lui souriait. Que se passe-t-il?


    — Ce n'est rien. Il n'est pas nécessaire que tu comprennes. Lorsqu'on se sacrifie ainsi, on se sauve soi-même. Tu t'es sacrifié. Tu as sauvé Lou, nous te sauvons, c'est ainsi Charles.


    La lumière entourait Charles. Une lumière blanche, intense, éblouissante.


    — Georges, qu'est-ce que... demanda Charles.


    — Tout va bien, répondit une voix.


    La lumière brillait par flash, la blancheur éclatait de partout. Toute cette luminosité éparpillait ses rayons qui se diffusaient dans toutes les directions. Quelques sons revinrent petit à petit. La lumière blanche et aveuglante venait des néons. Les sons étaient ceux de l'hôpital dans lequel on avait conduit Charles pour le soigner.


    Lou et Loreleï suivaient les médecins qui se pressaient dans des couloirs, en direction d'un ascenseur. Charles, un masque sur la bouche, ouvrit les yeux par à-coup. Il observa les yeux verts de Loreleï qui souriait, saine et sauve, libérée. À ses côtés, une jeune femme qu'il avait accompagnée et choyée toute sa vie, sa filleule, vivrait.


    Le chariot blanc qui le transportait s'arrêta avant d'entrer dans l'ascenseur qui le conduirait au bloc opératoire, où des chirurgiens doués l'opéreraient avec succès. Charles enleva son masque lentement, respira péniblement, sourit à Loreleï et la rassura.


    — Je t'aime, Loreleï. Je t'ai toujours aimée, déclara-t-il.


    — Moi aussi, Charles, avoua l'ex-avocate. Moi aussi, je t'aime.


    Les yeux de Lou brillaient d'un nouvel espoir. Son parrain ne mourrait pas aujourd'hui. Elle croisa le regard d'un jeune homme, un certain John Reese, qui accompagnait une vieille dame, et qui rêvait de devenir vétérinaire pour s'occuper de chiens acrobates et de chats joueurs de cartes. Un jeune homme qui venait de rencontrer celle qu'il épouserait dans quelques années.


    


    


    

  


  
     EPILOGUE 


     


    Vingt ans plus tard.


    Anniversaire de Katie


    Katie, la fille de Lou dont on fêtait l'anniversaire aujourd'hui, tenait entre ses mains un livre neuf en papier qu'on lui avait offert quelques minutes plus tôt. Assise sur un fauteuil dans le jardin fleuri de ses parents, elle appréciait de sentir le grain du papier sous ses doigts. Charles s'approcha d'elle en silence.


    — C'est quoi, ce livre ? demanda-t-il.


    — Ça s'appelle « Le terminus », c'est un roman fantastique, écrit il y a quelques années.


    — Le terminus. Voilà un titre prometteur. Tu me le prêteras lorsque tu l'auras fini ?


    — Si tu veux. Mais avant, il va falloir que je le commence. 
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